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e ref lirons pas ici l'histoire de la vie 
.'« j livres de Voltaire. Elle se trouve en 
tête de notre volume : Candide, ZadJg et l'In- 
génu ', ces trois chefs-d'œuvre adoptés par 
toutes les littératures. 

Les Dialogues sont un des ouvrages les moins 
connus de Voltaire, et c^est cependant celui oU 
il c. mis le plus de verve, de bon sens, de rail- 
lerie et de sarcasme. Ces dialogues ont d'abord 
paru en brochures séparées, sans nom d'auteur, 
ou dans des recueils annuels. 

« Le dialogue, sinon che\ Platon, du moins 
che^ Lucien et che\ Voltaire, a, dit le savant 
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M. Lefèvre, sans parler de ranimation, de la 
vie qu'il répand sur les sujets les plus arides, 
le double mérite de condenser les questions et 
de les retourner rapidement sous toutes leurs 
faces. Il résume et il détaille; il demande et il 
répond ; il dit le pour, il dit le contre. Il 
fournit des solutions et surtout il en suggère. 
Il exerce V esprit et le tient en haleine. Quoi de 
plus précieux dans un temps comme le nôtre\ 
époque occupée, affairée, confuse, où chacun a 
soif de clarté, d'évidence ? Ajoutei{ la vivacité 
française^ si prompte à comprendre à demi- 
mot, à courir au bout de la pensée, d'autant 
plus avide de netteté, de franchise y de simpli- 
cité que les temporiseurs et les rétrogrades la 
traînent de délais en délais, de compromis 
en compromis, V obsèdent, V énervent, Virritent, 
r étouffent de liens enchevêtrés et de fictions 
inutiles. « Les longs onvrages nous font peur. » 
Dans ces Dialogues qu'on peut prendre, laisser, 
reprendre (Voltaire est bon compagnon), on 
trouvera à chaque page le mot décisif qui 

coupe court aux radotages, l'ironie qui venge 
la raison, le rire qui détend les nerfs et dégage 
le cerveau. Ce sera comme un extrait de l'es- 
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prit volt air ien^ du bon sens mis à la portée de 
tous. 

. » // est presque superflu de rappeler les 
rares rférites, le naturel achevé, le tour pi- 
quant, la pureté, la "précision et Vagilité de la 
langue y tout cequifait de la prose de Voltaire 
le modèle du bon stjr le français. Ces dons écla- 
tent à chaque ligne des DiaLogues. Nulle part 
sa pensée ne se présente plus nette et plus sûre 
d'elle-même. » 
Le lecteur en jugera. 
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DIALOGUES SATIRIQUES 

ET PHILOSOPHIQUES 



LE JEUNE MARIÉ ET LE PHILOSOPHE 



— LA GÉNÉRATION — 



Je dirai comment &*opère la génération quand 
on m'aura enseigné comment Dieu s'y est pris 
pour la création. 

Mais toute l'antiquité, me dites- vous, tous 
les philosophes, tous les cosmogonites sans 
exception, ont ignoré la création proprement 
dite. Faire quelque chose de rien a paru une 
contradiction à tous les penseurs anciens. 
L'axiome rien ne vient de rien, Siété le fondement 

de toute philosophie. Et nous demandons au 

1 
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contraire comment quelque chose peut en pro- 
duire une autre ? 

Je vous réponds qu'il m'est aussi impossible 
de voir clairement comment un être vient d'un 
autre être, que de comprendre comment il est 
arrivé du néant. 

Je vois bien qu'une plante, un animal engen- 
dre son semblable ; mais telle est notre destinée 
que nous savons parfaitement comment on 
tue un homme, et que nous ignorons comment 
on le fait naître. 

Nul animal, nul végétal ne peut se former 
sans germe ; autrement une carpe pourrait naî- 
tre sur un if, et un lapin au fondd*une rivière, 
sauf à y périr. 

Vous voyez un gland,, vous le jetez en terre ; 
il devient chêne. Mais savez-vous ce qu'il fau- 
drait pour que vous sussiez comment ce germe 
se développe et se change en chêne ? Il faudrait 
que vous fussiez Dieu. 

Vous cherchez le mystère de la génération de 
rhomme; dites-moi d'abord seulement le mys- 
tère qui lui donne des cheveux et des ongles; 
dites-moi comment il remue le petit doigt quand 
il le veut ? 

Vous reprochez à mon rystème que c'est 
celuid'un grand ignorant. J'en conviens. Mais 
je vous répondrai ce que dit Tévêque d'Aire, 
Montmorin, à quelques-uns de ses confrères. Il 
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avait eu deux enfants de son mariage a^ant 
d'entrer dans les ordres, il les présenta, et on 
rit. Messieurs, dit-il, la différence entre nous, c'est 
quej*avoue les miens. 

Si vous voulez quelque chose de plus sur la 
génération et sur les germes, lisez, ou l'élisez 
ce que j*ai lu autrefois dans une de ces petites 
brochures qui se perdent. quand elles ne sont 
pas enchâssées dans des volumes d'une taille 
un peu plus fournie. 

ENTRETIEN D'UN JEUNE MARIÉ FORT NAÏF, 
ET d'un PHILOSOPHE. 

LE JEUNE MARIÉ. — Mousîeur, ditos-moi, je 
vous prie, si ma femme me donnera un garçon 
ou une fille ? 

LE PHILOSOPHE. — Mousiour, les sages-fem- 
mes et les femmes de chambre disent quelque- 
fois qu'elles le savent ; mais les philosophes 
avouent qu'ils n'en savent rien. 

LE JEUNE MARIÉ. — Je crois que ma femme 
n'est gnosse que depuis huit jours ; dites-moi 
du moins si mon enfant a déjà une âme ? 

LE PHILOSOPHE. — .Co u'ostpas là l'âfïiiire des 
géomètres : adressez-vous au théologien du 
coin. 

LE JEUNE MARIÉ. — Rcfuserez- VOUS de me dire 
en quel endroit il est placé ? 
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LE PHILOSOPHE. — Daxis uiie petite poche qui 
s'élargit tous les jours, et qui est juste entre l'in- 
testin rectum et la vessie. 

LE JEUNE MARIÉ. — Dlou paternel ! L'âme 
de mon fils entre de Turine et quelque chose 
de pis ! Quelle auberge pour l'être pensant, et 
cela pendant neuf mois ! 

LE PHILOSOPHE. — Oui, mou chor voisin ; 
l'âme d'un pape n'a point eu d'autre berceau, 
et cependanton se donne des airs et on fait le 
fier. 

LE JEUNE MARIÉ. — Je SOUS bien qu'il n'y a 
point d'animal qui doive être moins fier que 
l'homme. Mais comme je vous ai déjà dit que 
j'étais très curieux, je voudrais savoir comment 
dans cette poche un peu de liqueur devient 
une grosse masse de chair si bien organisée. 
En un lïiot, vous qui êtes si savant, ne pour- 
riez-vous point me dire comment les enfants se 
font ? 

LE PHILOSOPHE. — Nou, mou ami ; mais, si 
vous voulez, je vous dirai ce que les médecins 
ont imaginé, c'est-à-dire comment les enfants 
ne se font point. 

. Premièrement, Hippocrate écrit qlie les deux 
véhicules fluides de l'homme et de la femme 
s'élancent et s'unissent ensemble, et que dans 
le moment l'enfant est conçu par cette union. 

Le révérend père Sanchez, le docteur de l'Es- 
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pagne, est entièrement de l'avis d'Hippocrate, 
et il en a même fait un fort plaisant article de 
théologie, que tous les Espagnols ont cru fer- 
mement, jusqu'à ce que tous les jésuites aient 
été renvoyés du pays* 

LE JEUNE MARIÉ. — Jesuisassez content d'Hip- 
pocrate et de Sanchez. Ma femme a rempli, ou 
je suis bien trompé, toutes les conditions impo- 
sées par ces grands hommes, pour former un 
enfant, et pour lui donner une âme. 

LE PH.'LosopHE. — Malheureusemeut, il y a 
beaucoup de femmes qui ne répandent aucunie 
li.jueur, mais qui ne reçoivent qu'avec aversion 
les embrassements de leurs maris, et qui cepen- 
dant en ont des enfants. Gela seul décide con- 
tre Hippocrate et Sanchez. 

De plus, il y a très grande apparence que 
la nature agit toujours dans les mêmes cas sui- 
vant les mêmes principes. Or, il y a beaucoup 
d'espèces d'animaux qui engendrent sans copu- 
lation, comme les poissons écaillés, les huîtres, 
les pucerons. Il a donc fallu que les physiciens 
cherchassent une mécanique de génération qui 
convînt à tous les animaux. Le célèbre Harvey, 
qui le premier démontra la circulation, et qui 
était digne de découvrir le secret de la nature, 
crut l'avoir trouvé dans les poules : elles pon- 
dent des œufs ; il jugea que les femmes pon- 
daient aussi .'Les mauvais plaisants dirent que 
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C'est pour cela que les bourgeois^ et même 
quelques gens de cour, appellent leur femme 
ou leur maîtresse ma poule, et qu'on dit que 
toutes les femmes sont coquettes parce qu'elles 
voudraient que leurs coqs les trouvassent bel- 
les. Malgré ces railleries, Harvey ne changea 
point d'avis, il fut établi dans toute l'Europe 
que nous venons d'un œuf. 

LE JEUNE MARIÉ. — Mais, mousicur, vous 
m'avez dit que la nature est toujours semblable 
à elle-même, qu'elle agit toujours par le même 
principe dans le même cas ; les femmes, les 
juments, les ânesses, les anguilles ne pondent 
point. Vous vous moquez de moi. 

LE PHILOSOPHE. — Ellos uo poudeut pas en 
dehors, mais elles pondent en dedans. Elles 
ont des ovaires comme tous les oiseaux ; les 
juments, les anguilles en ont aussi. Un œuf se 
détache de l'ovairç. il estcouvédansla matrice. 
Voyez tous les poissons écaillés, les grenouil- 
les ; ils jettent des œufs que le mâle féconde, 
Les baleines et les autres animaux marins de 
cette espèce, font éclore leurs œufs dans leur 
matrice. Les mites, les teignes, les plus vils 
insectes soht visiblement formés d'un œuf. 
Tout vient d'un œuf : et notre globe est un 
grand œuf qui contient tous les autres. • 

LE JEUNE MARIÉ. — Mais Vraiment ce système 
porte tous les caractères de la vérité ; il est 
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simple, il est uniforme, il est démontré aux 
yeux dans plus de la moitié des animaux ; j'en 
suis fort content, je n*en veux point d'autre ;les 
œufs de ma femme me sont fort chers. 

LE PHILOSOPHE. — Ou s'ost lassé à la longue 
de ce système ; on a fait les enfants d'une 
autre façon. 

LE JEUNE MARIÉ. — Et pourquoi, puisque 
celle-là est si naturelle? 

LE PHILOSOPHE. -^ G'ost qu'ou a prétendu que 
nos femmes n'ont point d'ovaire, mais seule- 
ment de petites glandes. 

LE JEUNE MARIÉ. — Jo soupçonue quo des 
gens qui avaient un autre système à débiter, 
ont voulu décréditer les œufs. 

LE PHILOSOPHE. — Gola pourraît bien être. 
Deux Hollandais s'avisèrent d'examiner la 
liqueur séminale au microscope, celle de 
l'homme, celle de plusieurs animaux^ et ils 
crurent y apercevoir des animaux déjà tout 
formés, qui couraient avec une vitesse incon- 
cevable. Ils en virent même dans le fluide 
séminal du coq. Alors on jugea que les mâles 
faisaient tout et les femelles rien; elles ne ser- 
virent plus qu'à porter le trésor que le mâle 
leur avait confié. 

LE JEUNE MARIÉ. — Voilà qui est bien étrange. 
J*ai quelques doutes sur tous ces petits animaux 
qui frétillent si prodigieusement dans une li- 
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queur pour être ensuite immobiles dans les 
œufs des oiseaux, et pour être non moins immo- 
biles pendant neuf mois (à quelques culbutes 
près) dans le ventre de la femme ; cela ne me 
parait pas conséquent. Ce n*est pas, (autant 
que j'en puis juger), la marche de la nature. 
Comment sont faits, s'il vous plaît, ces petits 
hommes qui sont si bons nageurs dans la li- 
queur dont vous me parlez ? 

LE PHILOSOPHE. — Commo des vermisseaux. 
Il y avait surtout un médecin nommé Andry, 
qui voyait des vers partout, et qui voulait abso- 
lument détruire le système d*Harvey. Il aurait, 
s'il l'avait pu^ anéanti la circulation du sang, 
parce qu'un autre l'avait découverte. Enfin, 
deux Hollandais et M. Andry, à force de 
tomber dans le péché d'Onan, et de voir les 
choses au microscope, réduisirent Thomme à 
être chenille. Nous sommes d'abord un ver 
comme elle ; de là dans notre enveloppe nous 
devenons comme -elle pendant neuf mois une 
vraie chrysalide, que les paysans appellent 
fève. Ensuite, si la chenille devient papillon, 
nous devenons hommes : voilà nos métamor- 
phoses. 

LE JEUNE MARIÉ. — Eh bien! s'en est-on 
tenu là? N'y a-t-il point eu depuis de nouvelle 
mode? 

LE PHILOSOPHE. -— Ou s'ost dégoûté d'être 
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chenille. Un philosophe extrêmement plaisant 
a découvert, dans une Vénus physique, que Pat- 
traction faisait des enfants ; et voici comment 
la chose s'opère. Le germe étant tombé dans 
la matrice, Tœil droit attire l'œil gauche, qui 
arrive pour s*unir à lui en qualité d'œil ; mais 
il en est empêché parie nez qu'il reacontre en 
chemin, et qui l'oblige de se placer à gauche. 
Il en est de même des bras, des cuisses et des 
jambes qui tiennent aux cuisses. Il est diffi- 
cile d'expliquer dans cette hypothèse la situa- 
tion des mamelles et des fesses. Ce grand 
philosophe n'admet aucun dessein de l'Etre 
créateur dans la formation des animaux.; il 
est bien loin de croire que le cœur, soit fait 
pour recevoir le sang et pour le chasser, l'es- 
tomac pour digérer, les yeux pour voir, les 
oreilles pour entendre : cela lui paraît trop 
vulgaire ; tout se fait par attraction. 

LE JEUNE MARIÉ. — Voilà uu maître fou. Je 
me flatte que personne n'a pu adopter uiie idée 
aussi extravagante. 

LE PHILOSOPHE. — Ou OU rit boaucoup ; mais 
ce qu'il y eut de triste, c'est que cet insensé 
ressemblait aux théologiens, qui persécutent 
autant qu'ils le peuvent ceux qu'ils font rire. 

D'autres philosophes ont imaginé d'autres 
manières qui n'ont pas fait une grande for tune: 
ce n'est plus le bras qui va chercher le bras, 
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ce n'est plus la cuisse qui court après la cuisse ; 
ce sont de petites molécules, de petites parti- 
cules de bras et de cuisse qui se placent les 
unes sur les autres. On sera peut-être enfin 
obligé d'en revenir aux œufs, après avoir perdu 
bien du temps. 

LE JEUNE MARIÉ. — ^ J'ou suis ravi; mais quel 
a été le résultat de toutes ces disputes ? 

LE PHILOSOPHE. — Lo doute. Si la question 
avait été débattue entre des théologaux, il y 
aurait eu des excommunications et du sang 
répandu : mais entre des physiciens la paix est 
bientôt faite : chacun a couché avec sa femme, 
sans penser le moins du monde à son ovaire, 
ni à ses trompes de Fallope. Les femmes sont 
devenues grosses ou enceintes sans demander 
seulement comment ce mystère s*opère. C'est 
ainsi que vous semez du blé, et que vous 
ignorez comment le blé germe en terre. 

LE JE^UNE MARIÉ. — ^ Oh ! jo lo sais bien; on 
me l'a dit il y a longtemps ; c'est par pourri 
ture. Cependant il me prend quelquefois envie 
de rire de tout ce qu'on m'a dit. 

LE PHILOSOPHE. — C'ost uuo fort boune envie. 
Je vous conseille de douter de tout, excepté 
que les trois angles d'un triangle sont égaux 
à deux droits, et que les triangles qui ont 
même base et même hauteur sont égaux entre 
eux, ou autres propositions pareilles, comme 
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par exemple, que deux et deux font quatre. 

LE JEUNE MARIÉ. — Oui, je CFoisqull est fort 
sage de douter; mais je sens que je suis curieux 
depuis que j'ai fait fortune et que j*ai du loisir. 
Je voudrais, quand ma volonté remue mou 
bras ou ma jambe, découvrir le ressort pai' le- 
quel ma volonté les remue; car sûrement 
il y en a une. Je suis quelquefois tout étonné 
de pouvoir lever et abaisser mes yeux, et de ne 
pouvoir dresser mes oreilles. Je pense, et je 
voudrais connaître un peu... là... toucher au 
doigt ma pensée. Gela doit être fort curieux. Je 
cherche si je pense par moi-même, si Dieu me 
donne mes idées, si mon âme est venue dans 
mon corps a six semaines ou à un jour, com- 
ment elle s'est logée dans mon cerveau ; si je 
pense beaucoup quand je dors profondément, 
et quand je suis en léthargie. Je me creuse la 
cervelle pour savoir comment un corps en 
pousse un autre. Mes sensations ne m'étonnent 
pas moins; j'y trouve du divin, et surtout dans 
le plaisir. 

J'ai fait quelquefois mes efforts pour imagi- 
ner un nouveau sens, et je n'ai jamais pu y 
parvenir. Les philosophes savent toutes ces 
choses; ayez la bonté de m'instruire. 

LE PHILOSOPHE. — Hélas ! nous sommes aussi 
ignorants que vous ; adressez-vous à la Sor- 
bonne. 
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II 



DIALOGUE DU CHAPON 
ET DE LA POULARDE 



LE CHAPON. — Hé, mon Dieu ! ma poule, te 
voilà bien triste, qu'as-tu ? 

LA POULARDE. — Mon cher ami, demande-moi 
plutôt ce que je n'ai plus. Une maudite servante 
m'a prise sur ses genoux, m'a plongé une lon- 
gue aiguille dans le cul, a saisi ma matrice, 
l'a roulée autour de l'aiguille, l'a arrachée^ et 
l'a donnée à manger à son chat. Me voilà inca- 
pable de recevoir les faveurs du chantre du 
jour, et de pondre 

LE CHAPON. — Hélas î ma bonne, j'ai perdu 
plus que vous; ils m'on fait une opération 
doublement cruelle : ni vous ni moi n'aurons 
plus de consolation dans ce monde ; ils vous 
ont faite poularde, et moi chapon, La seule 
idée qui adoucit mon état déplorable, c'est que 



DIALOGUES SATIRIQUES 13 

j'entendis ces jours passés, près de mon pou- 
lailler, raisonner deux abbés italiens à qui on 
avait fait le même outrage, afin qu'ils pussent 
chanter devant le pape avec une voix plus 
claire. Ils disaient que les hommes avaient 
commencé par circoncire leurs semblables, et 
qu'ils finissaient par les châtrer: ils maudis- 
saient la destinée et le genre humain. 

LA POULARDE. — Quoi ! c'cst douc pour que 
nous ayons une voix plus claire qu'on nous a 
privés de la plus belle partie de nous-mêmes? 

LE CHAPON. — Hélas î ma pauvre poularde, 
c'est pour nous engraisser, et pour nous ren- 
dre la chair plus délicate. 

LA POULARDE. — Hé bien ! quand nous se- 
rons plus gras, leserciit-ils davantage? 

LE CHAPON. — Oui, car ils prétendent nous 
manger. 

LA POULARDE. — Nous maugcrîah! les mons- 
tres! 

LE CHAPON. — C'est leur coutume ; ils nous 
mettent en prison pendant quelques jours^ nous 
font avaler une pâtée dont ils ont le secret, 
nous crèvent les yeux pour que nous n'ayons 
point de distraction; enfin, le jour de la fête 
étant venu, ils nous arrachent les plumes, nous 
coupent la gorge, et nous font rôtir. On nous 
apporte devant eux dans une large pièce, d'ar- 
gent ■ chacun dit de nous ce qu'il i^ense ; on 
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fait notre oraison funèbre : l'un dit que nous 
sentons la noisette ; l'autre vante notre chair 
succulente; on loue nos cuisses, nos bras, notre 
croupion ; et voilà notre histoire dans ce bas 
monde finie pour jamais. 

LA POULARDE. — Quols abominablos coquins! 
je suis prête à m'évanouir. Quoi! on m'arra- 
chera les yeux ! on me coupera le cou 1 je serai 
rôtie et mangée î ces scélérats n*ont donc point 
de remords? 

LE CHAPON. — Non, ma mie ; l'es deux abbés 
dont je vous ai parlé disaient que les hommes 
n'ont jamais de remords des choses qu'ils sont 
dans l'usage de faire. 

LA POULARDE. — La détcstable engeance! Je 
parie qu'en nous dévorant ils se mettent encore 
à rire et à faire des contes plaisants, comme si 
de rien n'était. 

LE CHAPON. — Vous l'avcz deviué ; mais sa- 
chez pour votre consolation (si c'en est une) 
que ces animaux, qui sont bipèdes comme 
nous, et qui sont fort au-dessous de nous, puis- 
(ju'ils n'ont point de plumes, en ont usé ainsi 
iort souvent avec leurs semblables. J'ai enten- 
du dire à mes deux abbés que tous les empe- 
reurs chrétiens et grecs ne manquaient jamais 
de crever les deux yeux à leurs cousins et à 
leurs frères ; que même dans le pays où nous 
sommes, il y avait eu un nommé Débonnaire 
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qui fit arracher les yeux à son neveuBernard. 
Mais,pour ce qui est de rôtir des hommes, rien 
n'aété plus commun parmi cette espèce. Mes 
deux abbés disaient qu'on en avait rôti plus de 
vingt mille pour de certaines opinions qu'il se- 
rait difficile à un chapon d'expliquer, et qui 
ne mlmportent guère. 

LA POULARDE. — C'était apparemment pour Ics 
manger qu'on les rôtissait ? 

LE CHAPON. — Je n'oserais pas l'assurer; mais 
je me souviens bien d'avoir entendu claire- 
ment qu'il y a bien des pays, et entre autres 
celui des Juifs, où les hommes se sont quel- 
quefois mangés les uns les autres. 

LA POULARDE. — Passo pour cola. Il est juste 
qu'une espèce si perverse se dévore elle-même, 
et que la terre soit purgée de cette race. Mais 
moi qui suis paisible, moi qui n'ai jamais fait 
de mal, moi qui ai-même nourri ces monstres 
en leur donnant mes œufs, être châtrée, aveu- 
glée, décollée, et rôtie ! Nous traite-t-on ainsi 
dans le reste du monde ? 

LE CHAPON. — Les deux abbés disent que 
non. Ils assurent que dans un pays nommé 
rinde, beaucoup plus grand, plus beau, plus 
fertile que le nôtre, les hommes ont une loi 
sainte qui depuis des milliers de siècles leur 
défend de nous manger; que même un nommé 
Pythagore, ayant voyagé chez ces peuples jus- 
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tes,' avait rapporté en Europe cette loi humaine, 
qui fut suivie par tous ses disciples. Ces bons 
abbés lisaient Porphyre, le pythagoricien, qui 
a écrit un beau livre contre les broches. 

Oh, le grand homme ! le divin homme que ce 
Porphyre 1 avec quelle sagesse, quelle force, 
quel respect tendre pour la Divinité il prouve 
que nous sommes les alliés et les parents des 
hommes; que Dieu nous donna les mêmes or- 
ganes, les mêmes sentiments, la même mé- 
moire, le même germe inconnu d'entendement 
qui se développe dans nous jusqu'au point dé- 
terminé par les lois éternelles, et que ni les 
hommes ni nous ne passons jamais ! En efl'et, 
ma chère poularde, ne serait-ce pas un outrage 
à la Divinité de dire que nous avons des sens 
pour ne point sentir, une cervellepour ne point 
penser ? Cette imagination digne, à ce qu'ils 
disaient, d'un fou nommé Descartes, ne serait- 
elle pas le comble du ridicule et la vaine ex- 
cuse de la barbarie ? 

Aussi les plus grands philosophes de l'anti- 
quité ne nous mettaient jamais à la broche. Ils 
s'occupaient à tâcher d'apprendre notre lan- 
gage, et de découvrir nos propriétés si supé- 
rieures à celles de l'espèce humaine. Nous 
étions en sûreté avec eux comme dans l'âge 
d'or. Les sages ne tuent point les animaux, dit 
Porphyre ; il n'y a que les barbares et les 
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prêtres qui les tuent et qui les mangent. Il fit 
èet admirable livre pour convertir un de ses 
disciples qui s'était fait.chrétien par gourman- 
dise. ' * 

I4A POULARDE. — Eh bien 1 dressa-t-on des 
autels à ce grand homme qui enseignait là 
vertu au genre humain, et qui sauvait la vie 
au genre animal ? 

LE CHAPON. — Non, il fut en horreur aux 
chrétiens qui nous mangent, et. qui détestent 
encore aujourd'hui sa mémoire ; ils disent 
qu'il était impie, et que ses vertus étaient faus- 
ses,' attendu qu'il était païen. 

LA POULARDE . — Quo la gourmaudiso a d'af- 
freux préjugés ! J'entendais l'autre jour dans 
cette espèce de grange qui est près de notre 
poulailler, un homme qui parlait seul devant 
d'autres honynes qui ne parlaient point ; il 
s*écriait : « Que Dieu avait fait un pacte avec 
» npus et avec ces autres animaux appelés 
» hommes ;.que Dieu leur avait défendu de se 
» nourrir de notre sang et de notre chair. » 
Gomment peuvent-ils ajouter à cette défense 
positive la permission de dévorer nos membres 
bouillis où rôtis ? Il ^^?t impossible^ quand ils 
nous ont coupé le cou , qu'il ne reste beaucoup 
de sang dans nos veines ; ce sang se mêle né- 
cessairement à notre chair ; ils désobéissent 
donc visiblement à Dieu en nous mangeant. De 
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plus, n'est-ce pas un sacrilège de tuer et de dé- , 
vorer des gens avec qui Dieu a fait un pacte ? 
Ce serait un étrange traité que celui dont la 
seule clause serait de nous livrer à la mort. 
Ou notre créateur n'a point fait de pacte 
avec nous, ou c'est un crime de nous tuer et 
de nous faire cuire : il n'y a pas de milieu. 

LE CHAPON. — Ce n*est pas la seule contradic- 
tion qui règne chez ces monstres, nos éternels 
ennemis. 11 y a longtemps qu'on leur reproche 
qu'ils ne sont d'accord en rien. Ils ne font des 
lois que pour les violer ; et, ce qil'il y a de pis, 
c'est qu'ils les violent en conscience. Ils ont 
inventé cent subterfuges, cent sophismes pour 
justifier leurs transgressions. Ils ne se servent 
de la pensée que pour autoriser leurs injustices, 
et n'emploient les paroles que, pour déguiser 
leufô pensées. Figure-toi que dans le petit pays 
où nous vivons, il est défendu df nous manger 
deux jours de la semaine : ils trouvent bien 
moyen d'éluder la loi ; d'ailleurs celte loi, qui 
te paraîtfavorable,esttrés barbare;elle ordonne 
que ces jours-là on mangera les habitants des 
eaux : ils vont chercher des victimes au fond 
des mers et de's rivières. Ils dévorent des créa- 
tures dont une seule coûte souvent plus de la 
valeur de cent chapons : ils appellent cela 
^jeûner, se mortifier. Enfin, je ne crois pas qu'il- 
soit possible d'imaginer une espèce plus ridi- 
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cule à la fois et plus abominable, plus extrava- 
gante et plus sanguinaire. 

LA. POULARDE. — Hé mou Diou I ne vois-je 
pas venir ce vilain marmiton de cuisine avec 
sort grand couteau ? 

LE CHAPON. — C'en est fait, ma mie, notre 
dernière heure est venue ; recommandons notre 
âme 8^ Dieu. 

LA POULARDE. — Quo no puls-jo donuor au 
scélérat qui mf^ mangera une indigestion qui 
le fasse crever ! Mais les petits se vengent des 
puissants par de vains souhaits, et les puissants 
s'en moquent. 

LE CHAPON. — Aïe î on me prend par le cou. 
Pardonnons à nos ennemis. 

LA POULARDE. — Jo no puis ; on me serre, on 
m'emporte. Adieu, mon cher chapon. 

LE CHAPON. — Adieu, pour toute Téternité, 
ma chère poularde. 



^,^ 
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III 



GALIMATIAS DRAMATIQUE 



UN JÉSUITE, prêchant aux Chinois. — Je vous 
le dis, mes chers frères, notre Seigneur veut 
faire de tous les hommes des' vases d'élec- 
tion ; il ne tient qu'à vous d'être vases ; vous . 
n'avez qu'à croire sur-le-champ tout ce que 
je vous annonce ; vous êtes les maîtres de vo- 
tre esprit, de votre cœur, de vos' pensées, de 
vos sentiments. Jésus-Christ est mort pour 
tous, comme on sait; la grâce est donnée à 
tous. Si vous n'avez pas la contrition, vous 
avez Tattrition ; si l'atlrition vous manque., 
vous avez vos propres forces et les miennes. 

UN jANs*ÉNisTE, arrivant, — Vous en avez 
menti, enfant d'Escobar et de perdition '; vous 
prêchez ici l'erreur et le mensonge. Non, Jé- 
sus n'est mort que pour plusieurs ; la grâce 
est donnée à peu; l'attrition est une sottise; 
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Jesforcesde^GhinoissontnuUes, et vosprières 
âont des bÇJisphèmes; car Augultin et Paul... 

LE JÉSUITE. — ïaisez-vous, hérétique ! sor^i 
tez, ennemi de saint Pierre. Mes frères, n'é- 
coutez point ce novateur, qui cite Augustin et 
Paul, et venez tous que jp vous baptise. 

LE JANSÉNISTE. — Gardez-vous f n bien, mes 
frères; nevousfai^tespointbaptiseh parla main 
d'un moliniste ;^ Vous seriez damnés à tous les 
diables. Je vousjbaptiserai dans uiji an au plus 
tôt, quand je vous aurai appris ce que c'est 
que la grâce. 

LE QUAKER. — Ah î mes frères, ne soyez bap- 
tisés ni par la patte de ce renard, ni par la 
griffe de ce tigre. Croyez-moi, il vaut mieux 
il'être poiat baptisé du tout ; c'est ainsi que 
nous en usons. Le baptême peut avoir son mé- 
rite ; mais on peut très bien s'en passer. Tout 
,ce qui est nécessaire, c'est d'être animé de 
l'Esprit .; vous n'avez qu'à l'attendre, il vien- 
dra et vous en saurez plus en un un moment 
que ces charlatans n'en pourraient dire dans 
toute leur vie. ' « 

l'anglican. — Ah ! ■ mes ouailles, quels 
monstres viennent ici vous dévorer! Mes chè- 
res brebis, ne savez- vous pas que l'Eglise an- 
glicane est la" seule Eglise pure ? nos chape- 
lains, qui sont Venus boire du punch à Canton, 
ne vous l'ont-ils pas' dit ? 
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,E JÉSUITE. — Les anglicans soHijdes déseiv" 
rs; ils ont renoncé à notre pap^, et le pape 

infaillible. ' 

.E LUTHÉRIEN. — Votre pape est un âne, 
nme l'a prononcé Luther. Mes chers Chi- 
s, moquez-vous du pape, et des anglicans, 
ies molinistes, et des Janséniste.^, et des 
Ucers, et ne croyez que les'luthériens : pro 
icez seulement ces mots, in, cum, mb, et bu- 
; du meilleur. 

E PURITAIN. — Nous déplorons, mes frères, 
reugiemenl de tous ces gens ci, et le vôtre, 
is. Dieu merci, l'Eternel a ordonné que je 
ndrais à Pékin, au jour marqué, confondre 

bavards ; que- vous m'écouteriez. et que 
is ferions le souper ensemble le matin, car 
is saurez que, dans le quatrième siècle de 
■ede Denys le Pefit.,. 
,E MUSULMAN. — Eh I moit de Mahomet, 
là bien des discours! Si quelqu'un de ces 
ens-làs'aviseenoore d'aboyer, je leur coupe 
ous les deux les oreilles ; pour leur prépuce, 
le m'en donnerai pas la peine ; ce sera 
iSj mes chers Chinois, que je circoncirai : 
'ous donne huit jours pour vous y préparer; 
si quelqu'un de vous autres, après cela, s'a- 
e de boire du vin, il aura<afFaire à moi. 
,E juip. — Ah I mes enfants, si vous voulez 
î circoncis, donnez-moi la préférence ; je 
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VOUS ferai joire duvin,tant que vous voudrez; 
mais si vous êtes impies pour manger du liè- 
vre qui, comme vous savez, rumine et n'a pas 
le pied fendu, je vous ferai passer au fil de 
répée quand je serai le plus fort, ou si vous 
l'aimez mieux, je vous lapiderai ; car... 

LES CHINOIS. — Ah 1 par Confucius et les 
cinq Kingsy tous ces gens-là ont-ils perdu Tes- 
prit ? Monsieur 1^ geôlier des petites-maisons 
de la Chine-, allez renfermer tous ces pauvres 
fous chacun dans leur loge. 
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IV 



. E^ÉDUGATION DES FILLES 

qu MÉLINDE ET SOPHRONI^ 



.MÉLiNPE. — Erastesort d*iGi, et je vous vois 
plongée dans une rêverie profonde. Il est jeune, 
bien fait, spirituel, riche, aimable, et je vous 
pardonné de rêver. 

sopHRONiE. — Il est tout ce que Vous dites, 
je l'avoue. 

MÉLINDE. — Et de plus, il vous aime. 

SOPHRONIE. — Je l'avoue encore. ' 

MÉLINDE. — Je crois que vous n'êtes pas In- 
sensible pour lui. 

SOPHRONIE. — C'est un troisième aveu que 
mon amitié ne craint point de vous faire. 

MÉLINDE. — Ajoutez-y un quatrième ; je vois 
que vous épouserez bientôt Eraste: 

SOPHRONIE. — Je vous dirai, avec la même 
confiance, que je ne l'épouseraij jamais. 
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MÉLiNDE. — Quoi t voti»e mère^fi'opppsô ^ un 
parti si sôrtable ? '/î * * •* ' 

soPHRGNiE. — Non, elle me laisse la liberté 
du choix; j'aime Eraste, et je ne T épouserai 
pas. 

MÉLINDE. — Et quelle raison pouvez-vous 
avoir de vous tyranniser ainsi vous-même ? 

sopbRONiE. — La crainte d'être tyrannisée. 
Eraste a de l'esprit^ mais il Ta impérieux et 
mordant ; il a des grâces, mais il en ferait bien- 
tôt usage pour d^autres que pour moi : je ne 
veux pas être la rivale d'une, de ces personnes 
qui vendent leurs charmes, qui donnent mal- 
heureusement' dfe réclat à celui qui les achète, 
qui révoltent la moitié d'une ville par leur 
faste, qui ruinent l'autre par l'exemple, et qui 
. triompheot en public du malheur d'une honnête 
femme réduite à pleurer dans la solitude. J'ai 
une forte inclination pour Eraste, mais j'ai étu- 
dié son caractère ; il a trop contredit mon 
inclination : je veux être heureuse ; je ne le 
serais pas avec lui; j'épouserai Ariste que j'es- 
time, et que j'espère aimer. 

MÉLINDE. — Vous êtes bien raisonnable pour 
votre âge. Il n'y a guère de filles que la 
crainte dlun avenir fâcheux empêche de jouir 
d'un présent agréable, Gomqient pouvez-vous 
avoir un tel empire sur vous-même ? 

SOPHRGNIE. — Ce peu que j'ai de raison, je le 
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dois à rêducat jon que m'a donnée ma mère . Elle 
ne m*a point élevée dans un couvent, parce que 
ce n'était pas dans un couvent que j'étais des 
tinée à vivre. Je plains les filles dont les mères 
ontconflé la première jeunesse à des religieuses, 
comme elles ont laissé le soin de leur première 
enfance à des nourrices étrangères. J'entendis 
dire que dans ces couvents, comme dans la plu- 
part des collèges où les jeunes gens sont élevés^ 
on n'apprend guère que ce qu'il faut oublier pou r 
toute sa vie ; on ensevelit dans la stupidité 
les premiers de vos beaux jours. Vous ne sortez 
guère de votre prison que pour être promise 
à un inconnu qui vient vous épier à la grille ; 
quel qu'il soit, vous le regardez comme un 
libérateur, et, fût-il un singe, vous vous croyez 
trop heureuse : vous vous donnez à lui sans le 
connaître ; vous vivez avec lui sans l'aimer : 
c'est un marché qu'on a fait sans vous; et bien- 
tôt après les deux parties se repentent. 

Ma mère m'a crue digne de penser de moi- 
même, et de choisir un jour un époux pour 
moi-même. Si j'étais née pour gagner ma vie, 
elle m'aurait appris à réussir dans les ou- 
vrages convenables à mon sexe ; mais, née pour 
vivre dans la société, elle m'a faitinstruire de 
bonne heure dans tout ce qui regarde la société ; 
elle a formé mon esprit, en me faisant craindre 
les écueils du bel esprit; elle m'a menée à tous 
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les spectacles •choisis qui peuvent inspirer le 
goût sans corrompre les mœurs, où Ton étale 
encore plus les dangers des passions que leurs 
cha»mes, où la bienséance règne, où l'on ap- 
prend à penser et à s'exprimer. La tragédie m'a 
paru souvent l'école de la grandeur d'âme, la 
comédie l'école des bienséanceç ; et j'ose dire 
que ces instructions, qu'on ne regarde que 
comme des amusements, m'ont été plus utiles 
que les livres. Enfin, ma mère m*a toujours 
regardée comme un être pensant dont il fallait 
cultiver l'âme, et non comme une poupée qu'on 
ajuste, qu'on montre, et qu'on renferme lemo 
ment d'après. 
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LUCIEN, ÉRASME ET flABELAIS 

DANS LES CHAMPS-ELYSÉES 



Lucien, fit, il "y a quelque temps,connaissance 
avec EVasme ,. malgré' sa répugnance pour 
tout ce qui venait des frontières d'Allemagne. 
Il ne croyait pas qu'un Grec dût s'abaisser à 
parler avec un Batave ; mais ce Batave luiayant 
paru un înort de bonne compagnie, ils eurent 
ensemble cet entretien : . 

LUCIEN. — Vous avez donc fait dans un pays 
barbare le même métier que je faisais dans le 
pays le plus poli de la terre ; vous vous êtes 
moqué de tout ? 

ERASME. — Hélas ! je l'aurais bien voulu ; c'eût 
été une grande consolation pour un pauvre théo- 
logien tel que je l'étais ; mais j.e ne pouvais 
prendre les mêmes libertés que vous avez 
prises. " 
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LUCIEN. — Cela m'étonne : les hommes aiment 
assez qu'on leur montre leurs sottises en géné- 
ral, pourvu qu'on ne désigne personne en par- 
ticulier; chacun applique alors à son voisin ses 
propres ridicules, et tpus leshommesTient aux 
dépens les uns des autres. N'en était-il donc 
pas de même citez vos ^contemporains f 

ERASME. — Il y avait une énorme différence 
entre les gens ridicules de votre temps et ceux 
du mien : vous n'aviez affaire qu'à des dieux 
qu'on jouait sur le théâtre, et à des philosophes 
qui avaient encore moins de crédit que les 
dieux ; mais^ moi, j'étais entouré de fanatiques, 
et j'avais besoin d'une grande .circonspection 
pour n'être pas brûlé par les uns ou assassiné 
par les autres. 

LUCIEN. — Gomment pouviez- vous rire dans 
cette alternative ? 

ERASME. — Aussi jo ne riais guère ;etje pas- 
sai pour être beaucoup plus plaisant que je ne 
l'étaiç : on me crut fort gai et fort ingénieux, 
parce qu'alors tout le monde était triste. On 
s'occupait profondément d'idées creuses qui 
rendaient les hommes atrabilaires. Celui qui 
pensait qu'un corps peut être en deux endroits 
à la fois était près d'égorger celui qui expliquait 
la même chose d'une manière différente. Il y 
avait bien pis ; un homme de mon état qui 
n'eût point pris départi entre ces deux factions 
eût passé pour un monstre. 
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LUCIEN. — Voilà d'étranges hommes que les 
barbares avec qui vous viviez I De mon temps, 
les Gâtes et les Massagètes étaient plus doux et 
plus raisonnafcles. Et quelle était ^ donc votre 
profession dans Thorrible pays que vous habi- 
tiez? 

ERASME. — J'étais moine hollandais. 

LUCIEN. — Moine ! quelle est cette profession- 
là? 

ERASME. — • C'est celle de n'en avoir aucune, 
de s'engager par un sermept inviolable à être 
inutile au genre humain, à être absurde et es- 
clave, et à vivre aux dépei is d'autrui. 

LUCIEN. — Voilà un bien vilain métier ICom- 
ment avec tant d'esprit aviez-vous pu embras- 
ser un état qui déshonore la nature humaine ? 
Passe encore pour vivre aux dépens d'autrui : 
mais faire vœu de n'avoir pas le sens commun 
et de perdre sa liberté ! 

ERASME. — C'estqu'ét^nt fort jenne, et n'ayant 
ni parents ni amis, je me laissai séduire par 
des gueux qui cherchaient à augmenter le nom- 
bre de leurs semblables. 

LUCIEN. — Quoi î il y avait beaucoup d'hom- 
mes de cette espèce ? 

ERASME. — Ils étaient en Europe environ six 
à sept cent mille. 

LUCIEN. —Juste ciel ! le monde est donc de- 
venu bien sot et bien barbare depuis que je 
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l'ai quitté 1 Horace Tavait bien dit, que tout 
irait en empirant: Progeniem vitlosiorem. 

ERASME. — Ce qui me console, c'est que tous 
les hommes^ dans le siècle où j'ai vécu, étaient 
montés au dernier échelon de la folie ; il fau- 
dra bien qu'ils en descendent^ et qu'il y en ait 
quelques-uns parmi eux qui retrouvent enfin 
un peu de raison. 

LUCIEN. — C'est de quoi je doute fort. Dites- 
moi, je vous prie, quelles étaient les princi- 
pales folies de votre temps. 

ERASME. — Tenez, en voici une liste que je 
porte toujours avec nïoi ; lisez. 

LUCIEN. — Elle est bien longue. 

Lucien lit et éclate de rire; Rabelais survient. 

RABELAIS. — Messieurs, quand on rit, je ne 
suis pas- de trop ; de quoi s'agit-il ? 

LUCIEN et ERASME. — D'cxtravagaiices. 

RABELAIS. — Ah ! je suis votre homme. 

LUCIEN^ à Erasme, — Quel est cet original? 

ERASME. — C'est un homme qui a été plus 
hardi que moi et plus plaisant; mais il n'était 
que prêtre, et pouvait preindre plus de liberté 
que moi qui étais moine. 

LUCIEN, à Rabelais, — Avais-tu fait, comme 
Erasme, vœu de vivre aux dépens d'autrui ? 

RABELAIS* — Doublement : car j*étais prêtre 
et médecin. J'étais n6 fort sage, je devins aussi 
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savant qu'Erasme ; et voyant que la sagesse et 
. la science rie menaient communément qu'à 
rhôpital ou au gibet ; voyant même que ce . 
demi-plaisant d'Erasme était quelquefois per- 
sécuté, je m'avisai d'être plus fou que tous mes 
compatriotes ensemble ; je composai un gros 
livre de contes à dormir debout^ xempli d'or- 
dures, dans lequel je tournai en ridicule toutes 
les superstitions, toutes les cérémonies, tout ce 
qu'on révérait dans mon pays, toutes îles con- 
ditions, depuis celle de roi et de grand pontife 
jusqu'à celle de docteur en théologie, qui est 
la dernière de toutes: je dédiai mon livre à 
un cardinal, et je fis rire jusqu'à ceux qui me 
méprisaient. 

LUCIEN. — Qu'est-ce qu'un Cardinal, Erasme,"? 

ERASME. — C'est un prêtre vêtu de.rouge, à 
qui on donne cent mille écus de rente pour 
ne rien faire du tout. 

LUCIEN. — Vous m'avouerez du moins que 
ces cardinaux- là étaient raisonnables. Il faut 
bien que tous vos concitoyens ne fussent pas 
si fous que vous le dites. 

ERASME. — Que M. Rabelais me permette de 
prendre la parole . Les cardinaux avaient une 
autre espèce de folie, c'était celle de dominer ; 
et comme il est plus aisé dé subjuguer des 
sots que des gens d'esprit, ils. voulurent as- 
sommer la raison qui commençait à lever la 
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tête. M. Rabelais, que vous voyez, imita le 
premier Brutus, qui contrefit Tinsensé pour 
échapper à' la défiance et à la tyrannie des 
Tarquins. 

LUCIEN. — Tout ce que vous me dites me 
confirme dans Topinion qu'il valait mieux vi- 
vre dans mon siècle que dans le vôtre. Ces 
cardinaux dont vous me parlez étaient donc 
les maîtres du monde entier, puisqu'ils com- 
mandaient aux fous ? 

RABELAIS. — Non; il y avait un vieux fou 
au-dessus d'eux. 

LUCIEN. — Comment s'appelait-il? 

RABELAIS. — Un pagegaut, La folie de cet 
homme consistait à se dire infaillible, et à se 
croire le maître des rois ; et il l'avait tant dit, 
tant répété, tant fait crier par les moines, qu'à 
la fin presque toute l'Europe en fut persuadée. 

LUCIEN. — Ah ! que vous remportez sur nous 
en démence I Les fables de Jupiter, de Nep- 
tune et de Pluton, dont je me suis tant moqué, 
étaient des choses respectables en comparai- 
son des sottises dont votre monde a été infatué. 
Je ne saurais comprendre comment vous avez 
pu parvenir à tourner en ridicule avec sécu- 
rité des gens qui devaient craindre le ridicule 
encore plus qu'une conspiration. Car enfin oïl 
ne se moque pas de ses maîtres impunément : 
et j'ai été assez sage pour ne pas dire un seul 
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mot des empereurs romains. Quoi ! votre na- 
tion adoratt un papegaut ! Vous donniez à ce 
papegaut tous les ridicules imaginables, et 
votre nation le souffrait! Elle était donc bien 
patiente ? *^ 

RABELAIS. — Il faut quo je vous apprenne ce 
que c'était que ma nation. C'était un composé 
d'ignorance, de superstition, de bêtise, de 
cruauté et de plaisanterie. On commença par 
faire pendre et par faire cuire tous ceux qui 
parlaient sérieusement contre les papegauts 
et les cardinaux. Le pays des Welches, dont 
je suis natif, nagea dans le sang ; mais, dès 
que ces exécutions étaient faites, la nation se 
mettait à danser, à chanter, à faire Tamour, 
boire et à rire. Je pris mes compatriotes par 
leur faible; je parlai de boire, je dis des ordu- 
res, et avec ce secret tout me fut permis. Les 
gens d'esprit y entendirent finesse, et m'en 
surent gré; les gens grossiers ne virent que 
les ordures, et les savourèrent : tout le monde 
m'aima, loin de me persécuter. 

LUCIEN. — Vt)us me donnez une grande en- 
vie de voir votre livre. N'en auriez-vous point 
un exemplaire dans votre poche? Et vous, 
Erasme, pourriez-vous aussi me prêter vos 
facéties ? 

Ici Erasme et Rabelais donnent leurs ouvrages à Lu- 
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cien, qui en lit quelques morceaux, et, pendant qu'il 
lit, ces deux philosophes s'entretiennent. 

- RABELAIS, à Erasme. — J'ai lu vos écrits, et 
vous n'avez pas lu les miens, parce que je 
suis venu un peu après vous. Vous avez peut- 
être été trop réservé dans vos railleries, et 
moi trop hardi dans les miennes ; mais à pré- 
sent nous pensons tous deux de même. Pour 
moi, je ris quand je vois un docteur arriver 
dans ce pays-ci. 

ERASME. — Et moi je le plains; je dis: Voilà 
un malheureux qui s'est fatigué toute sa vie 
à se tromper, et qui ne gagne rien ici à sortir 
d'erreur. 

RABELAIS. — Comment donc ! n'est-ce rien 
^d'être détroippé ? 

ERASME. -- C'est peu de chose quand on ne 
pe^ut plus détrompei^ les autres. Le grand plai- 
sir est de montrer le chemin à ses amis qui 
s'égarent, et les morts ne demandent leur che- 
min à personne. 

Erasme et Rabelais raisonnèrent assez long- 
temps. Lucien revint aprè^ avoir lu le cha- 
pitre des /-orc^e^w/s et quelques pages de V Eloge 
de la folie. Ensuite ayant rencontré le doc- 
t3ur Swift, ils allèrent tous quatre souper 
ensemble. 
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VI 



LES ANCIENS Eï LES MODERNES 

ou LA. TOILETTE DE MADAME DE POMPADOUR 



MADAME DE POMPADOUR. — Quelle est donc 
cette dame au nez aquilin, aux grands yeux 
noirs, à la taille si haute et si noble^ à lamine 
si fière et en même temps si coquette, qui , 
entre à ma toilette sans se faire annoncer, et 
qui fait la révérence en religieuse ? 

TULLiA. — Je suis Tullia, née à Rome, iiy 
a environ dix-huit cents ans; je fais la révé- 
rence à la romaine, et non à la française ; je 
suis venue je ne sais d'où pour voir votre 
pays, votre personne et votre toilette. 
• MADAME 'de POMPADOUR. — Ah ! madame, fai- 
tes-moi rhonneur de vous asseoir. Un fauteuil 
à madame Tullia. 

TULLIA. — Qui? moi, madame, que je m'as- 
seye sur cette espèce de petit trône incom- 
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mode, pour que mes jambes pendent à terre, 
et deviennent toutes rouges ! 

MADAME DE POMPADOUR. — CommOnt VOUS 

asseyez-vous donc, madame? 

TULLiA. — Sur un bon lit, madame. 

MADAME DE POMPADOUR. — Ah ! j'ontends, vous 
voulez dire sur un. bon canapé. En voilà un 
sur lequel vous pbuvez vous étendre fort à 
votre aise. 

TULLIA. — J*aime à voir que les Françaises 
sont aussi bien meublées que nous. , 

MADAME DE POMPADOUR. — Ah 1 ah ! madame, 
vous n*avez point de bas^ vos jambes sont nues; 
vraiment elles sont o,rnées d'un ruban fort 
joli, en forme de brodequin. 

TULLiA. — NouS'.ne connaissions point les 
bas: c'est une invention agréable et commode 
que je préfère à nos brodequins. 

MADAME bp POMPADOUR. — Di^u mc pardouno ! 
madame, j^ crois que vous n'avez point de 
chemise ? 

* TUI.LIA. — Non, madame, nous n'en portions 
point de notre temps. 

MADAME DE POMPADOUR. — Et daus quol tomps 
viviez-vous, madame? 

TULLIA. — Du temps de Sylla, de Pompée, 
de CésaP;, de Gaton, de Catilina^,de Gîcéron, 
dont j'ai l'honneur d'être la fille; de ce Cicé- 
roi quHin de vos protégés a fait parler en 
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vers barbares. J'allai hier à la Comédie de 
Paris ; on y jouait Catilina et tous les person- 
nages de mon temps ; je n'en reconnus pas un. 
Mon père m'exhortait à faire de avances à Ca- 
tilina, je fus bien surprise. Mais, madame, il 
me semble que vous avez là de beaux miroirs, 
votre chambre en est pleine. Nos miroirs n'é- 
taient pas la sixième partie des vôtres. Sont-ils 
d'acier? 

MADAME DE po^PADorii. — Non, madame, ils 
sont faits avec du sable, et rien n'est si com- 
mun parmi nous. t 

TCLLiA. — Voilà un bel art ; j'avoue que cet 
art nous manquait. Ah ! le joli tableau que 
vous avez là'! 

Madame de pompadour. — Ce n'est point un 
tableau, c'est une estampe, cela n'est fait 
'qu'avec du noir de fumée ; on en tire cent co- 
pies en un jour, et ce secret éternise les ta- 
bleaux que le temps consume. 

TULLiA. — Ce secret est admirable; nos Ro- 
mains n'ont jamais eu rien de pareil. i 

UM SAVANT, qui assistait à ta toilette, prit alors 
la parole et dit à Tullia, en tirant un livre de sa 
poche : — Vous serez bien plus étonnée, ma- 
dame, quand vous saurez que ce livre n'est 
point écrit à la main, qu'il est imprimé â peu 
près comme ces estampes, et que cette inven- 
tion éternise aussi les ouvrages del'egprit, 
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Le savant présenta son livre à Tullia; c'était un re- 
cueil de vers pour madame la marquise; Tullia en lut 
une page, admira les caractères, et dit à l'auteur: 

» 

TULLIA. — Monsieur^ rimpression est une 
belle chose; et si elle peut immortaliser de 
pareils vers, cela me parait le plus grand ef- 
fort de l'art. Mais n'auriez-vous pas du moins 
employé cette invention à imprimer les ouvra- 
ges de mon père. 

LB SAVANT. — Oui, madaûie ; maison ne les 
lit plus. J'en suis fâché .pour monsieur votre 
père ; mais aujourd'hui nous ne connaissons 
guère que , son nom. 

Alors on apporta du chocolat, du thé, du café, des 
glaces. Tullia fut étonnée de voir en été de la crème 
et des groseilles gelées. On lui dit que ces boissoni 
figées avaient été composées en six minutes par le 
moyen du salpêtre dont on les avait entourées, et que 
c'était avec du mouvement qu'on avait produit cette 
fixation et ce froid glaçant. Elle demeura interdite 
d'admiration. La noirceur du chocolat et du café lui 
inspira quelque dégoût; elle demanda comment ces li. 
queurs étaient extraites des plantes du pays. Un duc 
et pair qui se trouva là lui répondit : 

— Les fruits dont, ces boissons sont compo- 
sées viennent d*un autre monde, et du fond de 
r Arabie. 

TULLIA. — Pour l'Arabie, je la connais, 
mais je n*avais jamais entendu parler de ce que 
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VOUS appelez café ; et pour Tautre monde, je 
ne connais que celui d'où je viens ; je vous 
assure qu'il n'y a point de chocolat dans ce 
monde-là. 

M. LE DUC — Le monde dont on vous parle, 
madame, est un continent nommé TAmérique, 
presque aussi grand que TÀsie, l'Europe et 
l'Afrique ensemble, et dont on a des nouvelles 
beaucoup plus certaines que celui d'où- vous 
venez. 

TULLiA. — Gomment î nous qui nous appe- 
lions les maîtres de iMnivers, nous n'en aurions 
donc possédé que la- moitié \ cela est humiliant. 

LE SAVANT, piqué de ce qne Madame Tullia 
avait trouvé ses vers mauvais, lui répliqua brus- 
quement. — Vos Romains, (jui se vantaient 
d'être les maîtres de l'univers, n'en avaient 
pas conquis la vingtième partie. Nous avons 
à présent au bout de l'Europe un empire qui 
est plus vaste lui seul que Tempire romain, 
encore est- il gouverné par une femme-, qui a 
plus d'esprit qlie vt)us, qui est plus belle que 
vous, et qui porte des chemises. Si «elle lisait 
mes vers, je suis sûr qu'elle les trouverait fort 
bons. 

Madame la* marquise fit taire le savant., qui manquait 
dé respect à une dame romaine, à la fille de Gicéron. 
Monsieur le duc expliqua comment on avait découvert 
tlAmérique ; et, tirant sa montre, à laquelle pehdait ga- 
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lamment une petite boussole, il lui fit voir que c'était 
avec une aiguille qu'on était arrivé dans un autre hé- 
misphère. La surprise de la Rpmaine redoublait à cha- 
que mot qu'on lui disait et à chaque chose qu'elle 
voyait ; elle s'écria enfin : 

TULLiA. — Je commence à craindre que les 
modernes ne l'emportent sur les anciens; j^é- 
t lis venue pour m'en éclaircir, et je sens que 
je vais rapporter, de tristes nouvelles à mon 
père. 

' Voici ce que lui répondit M. le Duc : 

— Consolez- VOUS, madame; nul homme 
.n'approche parmi nous de votre illustre père, 
pas même, l'auteur de la Gazette ecclésiastique, 
ou celui du Journal chrétien-, nul homme n'ap- 
proche dé César^ .avec qui vous avez vécu, ni 
de vos Scipions qui l'avaient précédé. Il se 
•peut que la nature forme aujourd'hui, comme 
autrefois, de ces âlnes sublimes ; mais ce sont 
de beaux germes qui ne viennent point à ma- 
turité dans un mauvais terrain. 

Il n'en est pas de même des arts et àes scien- 
,ces; le temps et d'heureux hasards les ont 
' .perfectionnés. Il nous est plus aisé, par e^îem- 
ple, d'avoir des Sophocles et des Euripides que 
des personnages semblables à monsieur votre 
.père,' parce que nous avons des théâtres, et 
que nous ne pouvons avoir de tribune ^ux 
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harangues. Vous avez sifflé la tragédie de Ca- 
tilina; mais quand vous verrez jouer Phèdre, 
vous conviendrez peut-être que le rôle de Phè- 
dre, dans Racine, est prodigieusement supé- 
rieur au modèle que vous connaissez dans Eu- 
ripide. J*espère que vous conviendrez que 
notre Molière J'emporte sur votre Térence. 
J'aurai Thonneur, si vous le permettez, de vous 
donner la main à TOpéra, et vous serez éton- 
née d'entendre chanter en parties. C'est encore 
là un art qui vous était inconnu. 

Voici, madame, une petite lunette ; ayez la 
bonté d'appliquer votre œil à ce verre, et re- 
gardez cette maison qui est à une lieue. 

TULLiA. — Par les dieux immortels! cette 
maison est au bout de ma lunette, et beaucoup 
plus grande qu'elle ne paraissait. 

M. LEDUC. — Hé bien! madame, c'est avec 
ce joujou que nous avons vu de nouveux cieux^ 
comme c'est avec une aiguille que nous avons 
connu un nouvel hémisphère. Voyez-vous cet 
autre instrument verni dans lequel il y a un * 
petit tuyau de verre proprement enchâssé? 
c'est cette bagatelle qui nous a fait découvrir 
la quantité juste de la pesanteur de l'air. 

Enfin, après bien des tâtonnements, il est 
venu un homme qui a découvert le premier 
ressort de la nature, la cause de la pesanteur, 
et qui a démontré que les astres pèsent sur la 
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terre, et la terre sur les astres. Il a parûlé la. 
lumière du soleil, coiunjfc nos daines parfilent 
une étoffe d'or. ^ 

TULLiA. — Qu'est-ce que parfiler, monsieur? 

M. LE DUC. — Madame, réquivalent de ce mot 
ne se trouve pas dans les Oraisons de Cicéron. 
C'est effiler une étoffe, la détisser fil à fil, et 
en séparer Tor ; c'est ce que Newton a fait des 
rayons du soleil ; les astres lui ont été soumis, 
et un nommé Locke en* a fait autant de l'enten- 
dement humain. 

-TULLIA. — Vous en savez beaucoup pour un 
duc et pair ; vous me \)araissez plus savant 
que ce savant qui veut que je trouve ses vers 
bons, et vous êtes beaucoup plus poli que lui. 

M. LE DUC. — Madame, c'est que j'ai été mieux 
élevé; mais, pour ma science, elle est très 
commune; les jeunes gens, en sortant des éco- 
les, en savent pliis que tous vos philosophes 
de l'antiquité. C'est dommage seulement que 
nous ayons^ dans notre Europe, substitué une 
demi-douzaine de jargons très imparfaits à la 
belle langue latine dont votre père fit un si ad- 
mirable usage; mais avec des instruments 
grossiers nous n'avons pas laissé de faire de 
très bons ouvrages, même dans les belles- 
lettres. 

TULLIA. — Il faut que les nations qui ont 
succédé à l'empire romain aient toujours vécu 
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dans une paix profonde, et qu*il y ait eu une 
suite continue de grafeds hommes depuis mon 
père jusqu'à vous/ pour qu'on ait pu inventer 
tant d'arts nouveaux, et que l'on soit parvenu 
à connaître si bien le ciel et la terre ? 

M. LE DUC. — Point du tout, madame; nous 
sommes des Barbares qui sommes venus pres- 
que tous de la Scythie détruire votre empire, 
et les krts, et les sciences. Nous avons vécu 
sept à huit cents comme des sauvages ; et, pour 
comble de barbarie, nous avons été inondés 
d'une 'espèce d'hommçs, nommés les moines, 
, qui ont abruti, dans l'Europe, le genre humain 
que vous aviez éclairé et subjugué. Ce qui 
vous étonnera, c'est que, dans les derniers 
• siècles de cette barbarie, c'est parmi ces moi- 
nes mêmes, parmi ces ennemis de la raison, 
(jue la nature a suscité des hommes utiles. Les 
uns ont inventé l'art de secoilrir la vue affai- 
blie par l'âge; les autres ont pétri du salpêtre 
avec du charbon, et cela nous a valu des ins- 
truments de gijerre avec lesquels nous aurions 
exterminé les Scipions, Alexandre, et César, 
et la phalange macédonienne, et toutes vos lé- 
gions : ce n'est pas que nous •soyons plus 
grands capitaines que les Scipions, les Alexan- 
dre, et les César; înais c'est que nous avons 
de meilleures armes. 

TULLiA. — Je vois toujours en vous la poli- 
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tesse d'un grand seigneur avec rérudition d'un 
homme d'Etat; vous auriez été digne d'être sé- 
nateur romain. 

M. LE DUC." — Ahl madame, vous êtes bien 
plus digne d'être à la tête de notre cour. 

MADAME DE poMPADouR. — Madame aurait été 
trop dangereuse pour moi, 

TULLiA. — Consultez vos beaux miroirs faits 
avec du sable, et vous verrez que vqus n'au- 
rez rien à craindre. Hé bien! monsieur, vous 
disiez donc le plus poliment du monde que 
vous en savez beaucoup plus (^ue nous? 

M. LE DUC — Je disais, madame, que les der- 
niers siècles sont toujours plus insj;ruits que 
les premiers, à moins qu'il n'y ait eu quelque 
révolution géhérale «|ui ait absolument détruit 
tous les monuments de l'antiquité. Nous avons 
eu des révolutions horribles, muis passagè- 
res; et dans ces orages on a été assez heureux 
pour conserver les ouvrages de votre père, et 
ceux de quelques autres grands hommes; ainsi 
le feu sacré n'a jamais été totalement étQint,*et 
il a produit à la fin une lumière presque uni- 
verselle. Nous sifflons les scolastiques barba- 
res qui ont régné longtemps parmi nous; mais 
nous respectons Cicéron et tous les anciens, 
qui nous ont appris à penser. Si nous avons 
d'autres lois de physique que celles de votre 
temps^ nous n'avons point d'autre règle d'élo- 
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quençe; et voilà peut-être de quoi terminer la 
<iuerelle entre les anciens et les modernes. 

Toute la compagnie fut de Tavis de monsieur le dac. 
On alla ensuite à l'opéra de Castor et Pollux. TuUia 
fut très contente des paroles et de la musique, quoi 
qu'on die. Elle avoua qu'un tel spectacle valait mieux 
qu*un combat de gladiateurs. 
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FEMMES, SOYEZ SOUMISES 
A VOS MARIS 
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OU 'L ABBE DE CHATEAUNEUP ET LA MARÉCHALE 

DE GRANGEY 



L*abbé de Châteauneuf m^ contait un jour 
que madame la maréchale de Grancey était 
fort impérieuse ; elle avait, d'ailleurs, de 
très grandes qualités. Sa plus grande fierté 
consistait à se respecter soi-même, à ne rien 
faire dont elle pût rougir en secret ; elle ne 
s'abaissa jamais à dire un mensonge : elle 
aimait mieux avouer une vérité dangereuse 
([ue d'user d'une dissimulation utile ; elle 
(lisait que la dissimulation marque toujours la 
timidité. Mille actions généreuses signalèrent 
sa vie ; mais quand on l'en louait^ elle se 
croyait méprisée, elle disait : « Vous pensez 
donc que ces actions m'ont coûté des efforts ?» 
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Ses amants Tadoraient, ses amis la chéris- 
saient, et son mari la respectait. 

Elle passa quarante années dans cette dissi 
pation et dans ce cercle d'amusements qui occu- 
pent sérieusement les femmes, n'ayant jamais 
rien lu que les lettres qu'on lui écrivait, 
n'ayant jamais mis dans sa tète que les nou- 
velles du jour, les ridicules de son prochain, et 
les intérêts de son cœur. Enfin, quand elle se 
vit à cet âge où l'on dit que les belles femmes 
qui ont de Tesprit passent d*un trône à l'au- 
tre, elle voulut lir,e. Elle commença par les 
tragédies de Racine, et fut étonnée de sentir, 
en les lisant, encore plus de plaisir qu'elle 
n'en avait éprouvé à la représentation : le 
bon goût qui se (J^ployait en elle lui faisait 
discerner que cet homme ne disait jamais que 
des choses, vraies et intéressantes ; qu'elles 
étaient toutes à leur place ; qu'il était simple 
et noble, sans déclamation, sans rien de forcé, 
sans courir après l'esprit ; que ses intrigues, 
ainsi que ses pensées, étaient toutes fondées 
sur la nature : elle retrouvait dans cette lecture 
l'histoire de ses' sentiments et le tableau de sa 
vie. 

On lui fit lire Montaigne : elle fut charmée 
d'un homme qui faisait conversation avec elle, 
et. qui doutait de tout. On lui donna ensuite 
les Grands Hommes de Plutarque : elle de- 
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manda pourquoi il n'avait pas écrit l'histoire 
des grandes femmes. 

L'abbé de Ghâteauneuf la rencontra un jour 
toute rouge de colère. Qu*avez-vous donc, 
madame ? lui dit-il. J'ai ouvert par hasard, 
répondit elle, un livre qui traînait dans mon 
cabinet ; c'est, je crois, quelque recueil de 
lettres ; j'y ai vu ces paroles : Femmes, soyez 
soumises à vos maris ; j'ai jeté le livre. 

« Comment, madame ! savez- vous bien que 
ce sont les Epîtres de saint Paul ? » 

« Il ne m'importe de qui elles sont : l'auteur 
est très impoli. Jamais M. le maréchal ne m'a 
écrit dans ce style ; je suis persuadée que 
votre saint Paul était un homme très difficile 
à vivre ; était -il marié ? » 

« Oui, madame. » 

« Il fallait que sa femme fût une bien bonne 
créature : si j'avais été femme d'un pareil 
homme, je lui aurais fait voir du pays. Soyez 
soumises à vos maris I Encore s*il s'était contenté 
de dire : Soyez douces, complaisantes, attentives, 
économes f je dirais : Voilà un homme qui sait 
vivre ; et pourquoi soumises, s'il vous plaît T 
Quand j'épousai M. de Grancey, nous nous 
promîmes d'être fidèles :'je n'ai pas trop 
gardé ma parole, ni lui la sienne ; mais ni lui 
ni moi ne promîmes d'obéir. Sommes-nous 
donc des esclaves ? N'est-ce pas assez qu'un 

4 
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homme, après m'avoir épousée, ait le droit de 
pie donner une maladie de neuf mois, qui 
quelquefois est mortelle ? N'est-ce pas assez 
que je mette,au jour, avec de très grandes 
douleurs, un enfant qui pourra me plaider 
quand il sera majeur ? Ne suffit-il pas que je 
sois, sujette tous les mois à des incommodi- 
tés très désagréables pour, une femme de 
qualité, et que, pour comble, la suppression 
d'une de ces douze» maladies par an soit capa- 
ble de me donner la mort, sans qu'on vienne 
me dire encore : Obéissez ? 

Certainemenfe la nature ne Ta pas dit ; elle 
nous a fait des organes différents ^e ceux des 
hommes ; mais en nous rendant oiécessaires 
les uns aux autres, elle n'a pas préteiïdu que 
l'union formât un esclavage. Je me souviens 
bien que Molière a dit : 

Du côté de la barbe est la toute-puissance. 

Mais voilà une plaisante raison pour, que 
j'aie un maître ! Quoi! parce qu'un; homme a 
le menton couvert d'un vilain poil rude, qu'il 
est obligé de tondre de fort près, et que mon 
menton est né rasé, il faudra que je lui obéisse 
très humblement ? Je sais bien qu'en général 
les hommes ont des muscles plus forts que les 
nôtres, et qu'ils peuvent donner up coup de 



DIALOGUES SATIRIQUES 51 



poing mieux appliqué : j'ai bien peur., que ce 
ne soit là rorigino de leur supériorité. 

Us prétendent avoir aussi la tête mieuxorga- 
n^sée^ k, en conséquence, ils se vantent d*être 
plus capables de gouverner ; mais je leur mon- 
trerai des reines qui valent bien des rois. On 
me parlait, ces jours passés,, d'une princesse 
allemande qui se lève à cinq heures du malin 
pour travailler à rendre ses sujets heureux, 
qui dirige toutes les affaires, répond à toutes 
les lettres, encourage tous les arts, et qui ré- * 
pand autant de bienfaits qu'elle a de lumières. 
Son courage égale ses connaissances ; aussi 
n'a-t-elle pas été élevée dans un couvent par 
des imbéciles qui naus apprennent ce qu'il 
faut ignorer et qui nous laissent ignorer ce 
qu'il faut apprendre. Pour moi, si j'avais un 
FJtat à gouverner, je me sens capable d'oser 
cuivre ce modèle. » 

L'abbéde Ghâte'auneuf, qui était fert poli, 
n'eut garde d»e contredire madame la Mare- 

é ■ 

chale. • , • 

« A propos, dit-elle, est-il vrai que Mahomet 
avait cour nous tant de mépris, qu'il préten- 
dait que nous n'étions pas dignes d'entrer en 
paradis, et que nous ne serions admises *qu'à 
l'entrée ? En ce cas, dit l'abbé, les hommes se 
tien(J[ront toujours à la porte ; mais consolez- 
vous, il n'y a pas un mdt de vrai dans tout ce 
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qu'on dit ici de la religion mahométane. Nos 
moines ignorants et méchants nous ont bien 
trompés, comme le dit mon frère, qui a été 
douze ans ambassadeur à la Porte. 

Quoi ! il n'est pas vrai, monsieur, que 
Mahomet ait inventé la pluralité des femmes, 
pour mieux s'attacher les hommes ? Il n'est 
pas vrai que nous soyons esclaves en Turquie, 
et qu'il nous soit défendu de prier Dieu dans 
une mosquée 1 

Pas un mot de tout cela, madame, Maho- 
met, loin d'avoir imaginé la polygamie. Ta 
réprimée et restreinte. Le sage Salomon pos- 
sédait sept cents épouses. Mahomet a réduit 
ce nombre à quatre seulement. Les dames 
iront en paradis tout comme messieurs et 
sans doute on y fera l'amour, mais d'une 
autre manière qu'on ne le fait ici ; car vous 
sentez bien ({ue nous ne connaissons Tamouà 
dans ce monde que très imparfaitement. 

« Hélas! vous avez raison, dit l|i maréchale ; 
l'homme est bien peu de chose. » 

Mais, dites-moi^ votre Mahomet a-t-il or- 
donné que lés femmes fussent soumises à leurs 
maris ? 

« Non, madame, cela ne se trouve point dans 
VAlcoran, » 

(( Pourquoi donc sont-elles esclaves en Tur- 
quie? » 
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«Elles ne sont point esclaves,elles ont leurs 
biens, elles peuvent tester, elles peuvent de- 
mander un divorce dans Toccasion ; elles vont 
à la mosquée à leurs heures, et à leurs 
rjndez-vous à d'autres heures; on les voit dans 
l3s rues avec leurs voiles sur le nez, comme 
vQus aviez votre masque il y a quelques an- 
nées! Il est vrai qu*elles ne paraissent ni à 
rOpéra ni à la Comédie, mais c'est parce qu'il 
n'y en a point.Doutez-vous que si jamais dans 
Gonstantinople, qui est la patrie d'Orphée, il y 
avait un Opéra^ les dames turques ne remplis- 
sent les premières loges? » 

Femmes, soyez soumises à vosmarisl disait tou- 
jours la maréchale entre ses dents. Ce Paul 
et lit bien brutal. 

« Il était un peu dur, repartit Tabbé, et il ai- 
mait fort à être le maître : il traita du haut en 
bas saint Pierre qui était un assez bon homme. 
D'ailleurs, il ne faiit pas prendre au pied de 
la lettre tout ce qu'il dit. On lui reproche d'a- 
voir eu beaucoup de penchant pour le jansé- 
nisme. » 

« Je me doutais bien que c'était un héré- 
tique, dit la maréchale, et elle se remit à sa 
toilette. » 
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VJII 



LE PAPJSTE ET LE TRÉSORIER 



LE PAPISTE. — Monseigneur a dans sa prin- 
cipauté des luthériens, des calvinistes, des 
quakers, des anabaptistes, et même des Juifs; 
et vous voudriez encore qu'il admît des uni- 
taires! . 

LE TRÉSORIER. — Si cos Unitaire vous appor- 
tent de l'industrie et de l'argent, quel mal nous 
feront-ils ? vous n'en serez que mieux payé de 
vos gages. 

LE PAPISTE. -^ J'avoue que la soustraction 
de mes gages me serait plus douloureuse que 
l'admission de ces messieurs; mais enfin ils 
ne croient pas que Jésus-Christ soit fils de 
Dieu. 

LE TRÉSORIER. — Que VOUS importo, pourvu 
qu'il vous soit permis de le croire, et que vous 
soyez bien nourri, bien vêtu, bien logé ? Les 
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Juifs sont bien loin de croire qu'il soit fils 
de Dieu, et cependant vous êtes fort aisé de 
trouver ici des Juifs sur qui vous placez votre 
argent à six pour cent. Saint Paul lui-même 
n*a jamais parlé de la divinité de Jésus-Christ; 
il rappelle franchement un homme : «La mort, 
dit-il, est entrée dans le monde par le péché 
d*un seul homme... Le don de Dieu s'est ré- 
pandu par la grâce d'un seul homme, qui est 
Jésus. » Et ailleurs : « Vous êtes à Jésus et Jé- 
sus, est à Dieu. Tous vos premiers Pères de 
l'Eglise ont pensé comme saint Paul : il est 
évident que pendant trois cents ans Jésus s'est 
contenté de sonhumanilé; figurez- vous que vous 
êtes un chrétien des trois premiers siècles. » 

LE PAPISTE. — Mais, monsieur, ils ne croient 
point à l'éternité des peines. 

LE TRÉSORIER. -— Ni moi uou plus: soyez 
damné à jamais si vous voulez ; pour moi, je 
ne compte point du tout l'être. 

LE PAPISTE. — Ah ! monsieur, il est bien 
dur de ne pouvoir damner à son plaisir tous 
les hérétiques de ce monde ! Mais la rage qu'ont 
les, unitaires de rendre un jour les âmes heu- 
reuses n'est pas ma seule peine. Vous savez 
que ces monstres-là ne croient pas plus à la 
résurrection des corps que les saducéens; ils 
disent que nous sommes tous anthropophages, 
que les particules qui composaient votre grand- 
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père et votre bisaïeul, ayant été nécessaire- 
ment dispersées dans Tatmosphère, sont deve-, 
nues carottes et asperges, et qu'il est im|>ossi- 
ble que vous n'ayez mangé quelques petits 
morceaux de vos ancêtres. 

LE TRÉSORIER. — Soit : mes petits-enfants en 
feront autant de moi, ce ne sera qu'un rendu ; 
il en arrivera autant aux papistes. Ce n*est pas 
une raison pour qu'on vous chasse des Etats 
de monseigneur, ce n*est pas une raison non 
plus pour qu'il enchâsse lesunitaires: Ressus- 
citez comme vous le pourrez; il m'importe fort 
peu que les unitaires ressuscitent ou non, pour- 
vu qu'ils nous soient utiles pendant leur vie. 

LE PAPISTE. — Et que direz-vous, monsieur, 
du péché originel qu'ils nient effrontément? 
N'êtes-vous pas tout scandalisé quandils assu- 
rent que le Pentateuque n'en dit pas un mot ; 
que l'évêque d'Hippone, saint Augustin, est 
le premier qui ait enseigné positivement ce 
dogme, quoiqu'il soit évidemment indiqué par 
saint Paul ? 

LE TRÉSORIER. — Ma foî, sl lo Peutaleugue 
n'en a point parlé, ce n'est pas ma faute; pour- 
quoi n'ajoutiez-vous pas un petit mot du péché 
originel dans l'Ancien Testament, comme vous 
y avez, dit-on, ajouté tant d'autres choses? Je 
n'entends rien à ces subtilités. Mon métier est 
de vous payer régulièrement vos gages quand 
j'aide l'argent. 



J&»M»»^l 'i ll I ~ ' •'• " -^T" 



_:** 



DIALOGUES SATIRIQUES 57 



IX 



ANDRÉ DEISTOUGHES A SI AM 



André Destouches était un musicien très 
agréable dans le beau siècle de Louis XIV, 
ayant que la musique eût été perfectionnée par 
Rameau, et gâtée par ceux qui préfèrent la 
difficulté surmontée au naturel et aux grâces, 

Avant d'avoir exercé ses talents, il avait été 
mousquetaire ; et avant d être mousquetaire, il 
fit, en 1688, le voyage de Siam avec le jésuite 
Tachard, qui lui donna beaucoup de marques 
particulières de tendresse pour avoir un amu- 
sement sur le vaisseau ; et Destouches parla 
toujours avec admiration du P. Tachard le reste 
de sa vie. 

Il fit connaissance, à Siam, avec un premier 
gonimis du bar'calon : ce premier commis s'ap- 
pelait Groutef : et il mit par écrit la plupart 
des questions qu'il avait faites à Groutef, avec 
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*les réponses de co Siamois. Les voici telles qu'on 

les a trouvées dans ses papiers. 

ANDRÉ DESTouGHEs., — CoHibien avez-vous de 
« 

soldats ? 

CROUTEF. — Quatre-vingt mille fort médiocre- 
ment payés. 

ANDRÉ destouches: — Et de talapoins? 

CROUTEF. — Cent vingt mille, tous fainéants 
et très riches. Il est vrai que, dans la dernière 
guerre, nous avons été bien battus ; mais, en 
' récompense, nos talapoins ont fait très grande 
chère, bâti de belles maisons, -et entretenu de 
très jolies filles. 

ANDRÉ DESTOUCHES. -^ Il n*y a rien de plus 
sage et de mieux avisé. Et vos finances, en quel 
état sont-elles ? 

CROUTEF. — En fort mauvais état. Nous avons 
pourtant quatre-vingt-dix mille hommes em- 
ployés à les faire fleurir ; et,^*ils n'en ont pu 
venir à bout, ce n'est pas leur faute, car il n*y 
a aucun d'eux qui ne prenne honnêtement tout 
ce qu'il peut prendre, et qui ne dépouille les 
cultivateurs pour le bien de TEtat. 

ANDRÉ DESTOUGHES. — Bravo ! Et votro juris- 
prudence, est-elle aussi parfaite que tout le reste 
de votre administration ? 

CROUTEF. — Elle est bien supérieure : nous 
n'avons point de lois, mais nous avons cinq ou 
six mille volumes sur les lois. Nous nous con- 
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duisoTis d'ordinaire par des coutumes ; car on 
sait qu^une coutume, ayant été établie au hV 
sard, eîst toujours ce qu'ily a de plus sage. Et 
déplus, chaque coutuma ayant nécessairement 
changé dans chaque province, comme les ha- 
billements et des coiffures, les juges peuvent 
choisir à leur gré l'usage qui était en vogue il 
y a quatre siècles, ou celui qui régnait Tannée 
passée : c'est une variété de législation que nos 
voisins ne cessent d'admirer ; c'est unfe fortune 
assurée pour les praticiens, une ressource pour 
tous les plaideurs de mauvaise foi, et un agré- 
ment infini pour les juges, qui peuvent, en sû- 
reté de conscience, décider les causes sans les 
entendre. 

ANDRÉ DESTOUCHES. — Mais pour le criminel, 
vous avez au- moins des lois constantes ? 

CROUTEF. — Dîeu nous en préserve ! nous 
pouvons condamner au bannissement, aux ga- 
lères, A.la_ÊO.tea(ie,' ou renvoyer hors de cour, ^ 
selon que la fantaisie nous en prend. Nous nous 
plaignons quelquefois du pouvoir arbitraire de 
M. le barcalon : mais nous voulons que tous nos 
jugements soient arbitraires. 

ANDRÉ DESTOUCHES. — Ccla ost justo. Et do la 
jl^'qu^egMpn, en usez-vous? 

CROOTEF. — C'est notre plus grand plaisir; 
nous avons trouvé que c'est un secret infailli- 
ble pour sauver un coupable qui a les muscles 
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vigoureux, les jarrets forts et souples, lAbras 
nerveux et les reînâ doubles ; et nous rouons 
gaiement tous les innocents à qui la nature a 
dpfiné des organes faibles. Voici comme nous 
nous y prenons avec une sagesse et une pru- 
dence merveilleuses. Comme, il y a des demi- 
preuves, c'est-à-dire des demi-vérités, il est 
clair qu'il y a des demi-innocents et des demi- 
coupables. Nous commençons donc par leur 
donner une demi-mort, après quoi nous allons 
déjeuner ; ensuite, vient la mort tout entière, 
ce qui donne dans le monde une grande con- 
sidération qui est le revenu du prix de nos 
charges. 

ANDRÉ DESTOUCHES. — Riou n'ost plus prudont 
et plus humain, il faut en convenir. Appre- 
nez-moi ce que deviennent les biens des con- 
damnés? 

CROUTEF. — Les enfants en sont privés : car 
vous savez que rien n'est plus équitable que 
de punir tous les descendants d'une faute de 
leur père. 

ANDRÉ DESTouGHEs. — Oul, il y a lougtomps 
que j'ai entendu parler de cette jurispudence. 

CROUTEF. — Les peuples deLao, nos voisins, 
n'admettent ni la question, ni les peines arbi- 
traires^ ni les coutumes différentes, ni les hor- 
ribles supplices qui sont parmi nous en usage ; 
mais aussi nous Les regardons comme des bar- 
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bares qui n*ont aucune idée d'union gouver- 
nement. Toute TAsie convient que nous dan- 
sons beaucoup mieux qu'eux, et que par con- 
séquent il est impossible qu'ils approchent de 
nous en jurisprudence^en commerce, en finan- 
ces et surtout dans l'art militaire. 

ANDRÉ DESTOUCHES. — Dltes-mol, je VOUS prie, 
par quels degrés on parvient, dans Siam, à la 
magistrature ? 

cRouTEF. — Par de l'argent cojjaptant. Vous 
sentez qu'il serait impossible de bien juger, si 
on n'avait pas trente ou quarante mille pièces 
d'argent toutes prêtes. En vain on saurait par 
cœur toutes les coutumes, en vain on aurait 
plaidé cinq cents causes avec succès,en vain on 
aurait un esprit rempli de justesse et un cœur 
plein de justice ; on ne peut parvenir à aucune 
magistrature sans argent. C'est encore ce (jui 
nous distingue de tous les peuples de l'Asie, et 
surtout de ces barbares deLao, quiontlamanie 
de récompenser tous les talents, et de ne vendre 
sÈucun emploi. 

André Destouches qui était un peu distrait, 
comme le sont tous les musiciens^ répondit au 
Siamois que la plupart des airs qu'il venait de 
chanter lui paraissaient un peu discordants, et 
voulut s'informer à f on d de la musique siamoise ; 
mais Croutef, plein de son sujet, et passionné 
pour son'.pays,contintia en ces termes :Ilm'im- 
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porte fort 'p0u que nos voisins, qui habitent 
par delà nos montagnes, aient de meilleure 
musique que nous, et de meilleurs tableaux, 
pourvu que nous ayons toujours des lois sages 
et humaines. C'est dans cette partie que nous 
excellons. Car exemple, ir y a mille circons- 
tances où, une fille étant accouchée d'un enfant 
mort, nous réparons la perte de l'enfant en fai- 
sant pendre la mère, moyennant quoi elle est. 
manifestement hors d'état de faire une fausse 
couche. 

Si un homme a volé adroitement trois ou 
quatre cent mille pièces d'or, nous le respec- 
tons et nous allons dîner chez lui; mais si une 
pauvre servante s'approprie maladrpitement 
trois ou' quatre pièces de cuivre qui étaient 
dans la cassette de sa maîtresse, nous ne man- 
quons pas de tuer cette servante en place pu- 
blique : premièrement, .de peur qu'elle ne se 
corrige; secondement, afin qu'eRe ne puisse 
donner à l'Etat des enfants ep grand nombre, • 
^parmi lesquels il s'en trouverait peut-être un 
ou deux qui pourraient voler trois ou. quatre 
petites pièces de cuivre, ou .devenir de grands 
hommes; troisièmement» parce qu'il est juste 
de proportionner la peine au crime, et qu'il 
serait ridicule d'employer dans une maison de)^ 
force, à des ouvrages inutiles, une personne 
coupable d'un forfait siténorme. 
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Mais nous sommes encore plus justes; plus 
cléments, plus raisonnables, dans les châti- 
. ments que nous infligeons à ceux qui ont 
Taudace de sê. servir de leurs jambes pouç al- 
ler où ils veulent. Nous traitons si bien nos 
guerriers qui nous vendent leur vie, nous leur 
donnons un si prodigieu*K salaire, ils ont une 
part si considérable à -nos conquêtes, qu'ils 
sont sans doute les plus criminels de tous les 
hommes lorsque, s'étant enrôlés dans un mo- 
ment d'ivresse, ils veulent s*en retourner chez 
leurs parents datisun moment de raison. Nous 
leur faisons tirer à bout portant douze balles ^ 
/ de plomb dans la 'tète pour les faire rester en 
placO;, après quoi ils Reviennent infiniment 
utiles à leur patrie. 

Je ne vouç parle pas de la quantité innom- 
brable d'excellentes institutions qui ne vont ^ 
pas, à la vérité, jusqu'à verser le sang des hom- 
mes, mais qui rendent la vie si douce et si 
agréable qu'il est impossible que les coupa- ^ 
• blés ne deviennent gens de bien. Un cultiva- 
teur n'a-t-il point payé à point nommé une 
taxe qui excédait ses facultés, nous vendons 
sa marmite et son lit pour, le mettre en état 
de mieux cultiver la terre quand il sera débar- 
rassé de son superflu. * , 

ANDiiÉ DESTouGHEs. — Voilà qul cst tout à 
fait harmonieux,,cela fait un beau concert. 
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cRouTBF. — Pour faire connaître notre pro- 
fonde sagesse, sachez que notre base fonda- 
montale consiste à reconnaître pour notre 
souverain, à plusieurs égards, un élranger 
ton^u ' qui demeure à neuf cent mille pas de 
chez nous. Quand nous donnons nos plus bel- 
les terres à quelqu'un de nos talapoins, ce qui 
est très prudent, il faut que ce talaggjn siamois 
paie la première année de son revenu à ce 
tondu tartare, sans quoi il est clair que ncus 
n'aurions point de' récolte. 

Mais où est le temps, l'heureux temps, où 
ce tondufaisait égorgerunemoitiédela nation 
par l'autre pour décider si Sammonocodom avait , , 
joué au c^f-volant ou au trou-njadame ; s'il^. 
s'était déguisé en éléphant ou en vache ; s'il 
avait dormi trois cent quatre-vingt-dix jours 
sur le côté droit ou sur le gauche? Ces gran-. 
des questions, qui tiennent si essentiellement 
à la morale, agitaient alors tous les esprits. 
elles ébranlaient le monde; le sang coulait 
par elles : o;i massacrait les femmes sur le 
corps de leurs maris; on écrasait leurs petits 
enfants sur la pierre avec une dévotion, une 
onction, une componction angéliques. Malheur 
à nous, enfants dégénérés de nos pieux ancê- 
tres, qui ne faisons plus de ces saints sacrifices! 

i . Le pape. 
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Mais au moins il nous reste, grâce au ciel, 
quelques bonnes âmes qui les imiteraient si 
on les laissait faire. 

ANDBÉ DESTOUCHES. — Dltes-moi, je vous prie, 
monsieur, si vous divisez, à Siam, le Ion ma- 
jeur endeuxcommaet deux demi-comma, et si 
le progrès du son fondamental se fait par 4, 
3, et 9. 

CROUTEF. — Par Sammonocodom, vous vous ^^ . 
moquez de moi. Vous n'avez p oint de ternie i^^"* 
vous m*avez interrogé sur la forme de notre 
gouvernement, et vous me parlez de mu- 
sique. 

ANDRÉ DESTOuqjiEs. — La musiquc tient à 
tout, elle était le fondement de toute la poli- 
ti(Iue des Grecs. Mais pardon; puisque vous 
aVez l'oreille dure, revenons à notre propos. 
Vous disiez donc que pour faire un accord 
parfait... 

CROUTEF. — Je vous disais qu'autrefois le 
1 artare tondu prétendait disposer de tous les 
royaumes de l'Asie, ce qui était fort loin de 
l'accord parfait ; mais il en résultait un grand 
bien, on était beaucoup plus dévot à Sammo- 
nocodom et à son éléphant que de nos jours^ 
où tout le monde se mêle de prétendre au sens 
commun avec une indiscrétion qui fait pitié. 
Cependant tout va ; on se réjouit, on danse, 
on joue, on dîne, on soupe, on faitTamour: 

5 
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cela fait frémir tous ceux qui ont de bonnes 
intentions. 

ANDRÉ DESTOUCHES. — Et quo voulcz-vous de 
plus? Il ne vous manque qu'une bonne musi* 
que. Quand vou3 l'aurez, vous pourrez hardi-' 
ment vous dire la plus heureuse nation de la» 
terré. 
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LES DERNIÈRES PAROLES 

D'ÉflCTÈTB A SON FILS 



' ÉpicTÈTE. — Je vais mourir; j'attend 
vous un souvenir tendre et non des la 
inutiles; je meurs content, puisque je 
laisse vertueux. 

i.B FiLs. — Vous m'avez enseigné à 1 
miis vous savez quel trouble m'agite, 
nouvelle secte de la Palestine ciierclie 
donner des remords. 

ÉPicTÈTE. — Des remords! il n'appai 
qu'aux scélérats d'en éprouver. Vos mai 
votre âme sont pures. Je vous ai enseig 
vertu, et vous l'avez pratiquée- 

LE FILS. — Oui ; mais cette nouvelle 
annonce ^une nouvelle vertu que je ne con 
sais pas. 

^picTËTE. — Quelle est donc cette secte 
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LE FILS. — Elle est composée de ces Juifs 
qui vendent des haillons et des philtres, et 
qui rognent les espèces à Rome. 

ÉpicTÈTE. — La vertu qu'ils enseignent est. 
apparemment de la fausse monnaie. 

LE FILS. — Ils disent qu'il est impossible d'ê- 
tre vertueux sans s'être fait couper un peu de 
prépuce, ou sans s'être plongé dans l'eau au 
mon du Père par le Fils. Il est vrai qu'ils ne 
sont pas d'accord en cela : les uns veulent du 
prépuce, les autres n'en veulent point : ceux- 
ci croient l'eau nécessaire, comme Pindare qui 
la dit merveilleuse; ceux-là s'en passent, mais 
tous disent qu'il leur faut donner de l'ar- 
gent. 

ÉPICTÈTE. — Comment^ de l'argent! Sa^s 
doute on doit secourir de son superflu les pau- 
vres qui ne peuvent travailler, payer ceux qlii 
peuvent gagner leur vie, et partager son né- 
cessaire avec ses amis. C'est notre loi; C'est 
notre morale : c'est ce que j'ai fait depuis 
qu'Epaphodite m'affranchit, et c'est ce que je 
vous ai vu faire avec une satisfaction qui rend 
mes derniers moments heureux. 

LE FILS. — Les philosophes dont je vous 
parle exigent bien autre chose : ils veulent 
qu'on apporte à leurs pieds tout ce gu'oiî a, 
jus(lu'à la dernière obole. 

ÉPICTÈTE. — S'il est ainsi, ce sont des voleurs, 



DIALOGUES SATIRIQUES 69 

et VOUS êtes obligé de les déférer au préteur ou 
aux centumvirs. 

LE FILS. — Ohl non, ce ne sont point des vo- 
leurs, ce sont des marchande qui vous donnent 
la meilleure denrée du monde pour votre ar- 
gent, car ils vous promettent la vie éternelle; 
et si^ en mettal^t votre argent à leurs pieds 
comme ils l'ordonnent, vous gardez seulement 
de quoi manger, ils ont le pouvoir de vous faire 
mourir subitement. 

ÉpicTÈTE. — Ce sont donc des assassins dont 
il faut au plus tôt purger la société. . 

LK FILS. — Non, vous dis-je,ce sont des ma- 
ges qui ont des secrets almirables, et qui 
tuent avec des paroles. Le Père, disent-ils, leur 
a fait cette grâce par le Fils. Un de leurs pro- 
sélytes, qui p:i9 horriblement, mais qui prê- 
che dans les greniers avec beiiucoupde succès, 
me disait hier qu'un de leurs parents, nommé 
Ananiah, ayant ven lu sa métairie pour plaire 
au Fils au noai du Père, porta tout l'argent 
aux pieds d'un maga nommé Barjone, mais 
qu'ayant gardé en secret de quoi acheter le 
nécessaire pour son petit enfant, il fut puni 
de mort sur-lo-champ. Sa femme vint ensuite; 
Barjone la fit mourir de même en prononçant 
une seule parole. 

ÉPICTÈTE. — Mon fils, voilà d'abominables 
gens. Si la chose était vraie, ils seraient les 
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S infâmes criminels de la terre. On vous a 
té des histoires ridicules; vous êtes un bon 
Eint et j'ai peur que vous ne soyez un im- 
ile, et cela me fâche. 

B FILS. — Mais, mon père, si on gagne la 
éternelle en donnant tout son bien à Si- 
1 Barjone, il est clair qu'on fait un bon 
rché. 

picTÉTE.. — Mon fils, la vie éternelle, la 
amunication avoe l'Etre suprême n'a rien 
commun, cioyez-moi, avec votre Simon 
'jone. Le Dieu très bon et très grand, Deus 
'mus maximus, qui anima les Claton, 'es Sci- 
n, les Gicéron, les Paul-Emile, les Camille, 
lère des dieux et des hommes, n'a pas, sans 
[te, remis son pouvoir entre les mains d'un 
f. Je savais que ces misérables étaient au 
g des plus superstitieux peuplesdetaSyrie, 
is je ne savais pas qu'ils osassent porter 
r démence jusqu'à se dire les premiers mi- 
tres de Dieu. 

E FILS. — Mais, mon père, ils font conti- 
illement desmiracles, (fci le bonhomme Epic- 
ricane.) Vous ricanez, mon père, vous le- 
; les épaules. 

picTÈTE. — Hélas I un mourant n'a guère en- 
de riroj mais tu m'y forces, mon pauvre 
ant. As-tu vu des mintclesf 
B FILS. — Non, mais j'ai parlé âdes hom- 
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mes qui avaient parlé à des femmes qui disaient 
que leurs commères en avaient vu. Et puis la 
belle morale que la morale des Juifs, qui sont 
sans prépuce, et qu'on lave depuis les pieds 
jusqu'à la tête ! 

ÉpicTÈTE. — Et quels sont donc les précep- 
tes moraux de ces gens-là ? 

LE FILS. —C'est premièrement qu'un homrce 
rii^e ne peut être un homme de bien, et qu'il 
lui est plus difficile de gagner le royaume des 
cieux ou le jardin, qu'à un chameau de passer 
par le trou d'une aiguille, moyennant quoi 
tous les riches doivent donner leurs biens aux 
gueux qui prêchent ce royaume ou ce jardin; 

2* Qu'il n'y a d'heureux que les sots, les 
pauvres d'esprit; 

3** Que quiconque n'écoute pas l'assemblée 
des gueux doit être détesté comme uu rece- 
veur des impôts; 

A° Que si l'on ne hait pas son père, sa mère 
et ses frères, on n'a point de part au royaume 
ou au jardin; 

5* Qu'il faut apporter le glaive et non la 
paix; 

6<> Que quand on fait un festin de noces, il 
faut forcer tous les passants à venir aux noces, 
et jeter dans un cul de basse-fosse extérieure 
ceux qui n'auront pas la robe nuptiale. 

ÉPICTÈTE. — |Hélas! mon sot enfant, j'étais 
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tout à Theuife sur le point de raourir de rire, 
et jes ens à présent que tu me feras mourir 
dlndignation et de douleur. Si les malheureux 
dont tu 'me parles séduisent le fils d'Epictète, 
ils en séduiront bien d'autres. Je prévois des 
malheurs épouvantables sur la terre. Ces éner- 
gumènes sont-ils nombreux? 

LE FILS. — Leur nombre augmente de jour 
en jour; ils ont une caisse commune dont ils 
paient quelques Grecs qui écrivent peureux. 
Ils ontinventédes mystères; ils exigent un se- 
cret inviolable ; ils ont institué des inspirés 
qui décident de tous leurs intérêts, et qui ne 
souffrent pas que les gens de la secte plaident 
jamais devant les magistrats. 

ÉpicTÈTE. — Imperium in imperio. Mon fils» 
' tout est perdu. 
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XI 



DIALOGUE DU DOUTEUR 
Eï DE L'ADORATEUR 



LE DOUTEUR^ — GomiTient me prouverez-vous 
l'existence de Dieu ? 

l'adorateur. — -Comme on prouve l'exis- 
tence du soleil, en ouvrant les yeux. 

LE DOUTEUR. — Vouscroyez donc aux causes 
finales? 

w 

l'adorateur. — Je crois une cause admirable 
quand je vois des effets admirables. Dieu me 
garde de ressembler à ce fou qui disait qu'une 
horloge ne prouve point un horloger^ qu'une 
maison ne prouve point un archit^cle. et qu'on 
ne pouvait démontrer l'existence de Dieu que 
par une formule d'algèbre, encore était- elle 
erronée! ' 

LE DOUTEUR. — Quollo cst votre religion ? 

l'adorateur. — C'est non seulement celle de 
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Socrate, qui se moquait des fables des Grecs, 
mais celle de Jésus, qui confondait les phari- 
siens. 

LE DouTEUR. — Si VOUS êtes de la religion de 
Jésus, pourquoi n'êtes -vous pas de celle des 
jésuites, qui possèdent trois cents lieues de 
pays en long et en large au Paraguay ? Pour- 
quoi ne croyez- vous pas aux pi\émontrés, aux 
bénédictins, à qui Jésus a donné tant de ri- 
ches abbayes ? 

l'adorateur. — Jésus n'a institué ni les bé- 
nédictins, ni les prémontrés, ni les jésuites. 

LE DOUTEUR. — Peusez-vous qu'on puisse 
servir DJen en mangeant du mouton le ven- 
dredi, et en n'allant point à la messe ? 

l'adorateur. — Je le crois fermement, attendu 
que Jésus n'a jamais dit la messe, et qu'il man- 
geait gras le vendredi, et même le samedi. 

LE DOUTEUR. — Vous pousez donc qu'on a 
corrompu la religion simple et naturelle de 
Jésus, qui était apparemment celle de tous les 
sages de l'antiquité ? 

l'adorateur. — Rien ne parait plus évident. 
Il fallait bien qu'au fond il fût un sage^ puis- 
qu'il déclamait contre les prêtres imposteurs, 
et contre les superstitions; mais on lui impute 
des choses qu'un sage n'a pu ni faire ni dire. 
Un sage ne peut chercher des figues au com- 
mencement de mars sur un figuj.er, et le mau- 
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dire parce qu'il n'a point de figues. Un sage ne 
peut changer Teau en vin en faveur de gens 
déjà ivres. Un sage ne peut envoyer des diables 
dans le corps de deux mille cochons dans un 
pays où il n'y a point de cochons. Un sage ne 
se transfigure point pendant la nuit pour avoir 
un habit blanc. Un sage, n'est point transporté 
par le diable. Un sage quand il dit que Dieu 
est son père, entend sansdoute que Dieu est le 
père de tous les hommes : le sens dans lequel 
on a voulu l'entendre est impie et blasphéma- 
toire. 

Il paraît que les paroles et les actions de ce 
sage ont été très mal recueillies ; que parmi 
plusieurs histoires de sa vie, écrites quatre- 
vingt-dix ans après lui, on a choisi les plus 
improbables, parce qu'on les crut les plus im- 
portantes pour des sots. Chaque écrivain se 
piquait de rendre cette histoire merveilleuse. 
Chaque petite société chrétienne avait son 
Evangile particulier. C'est la raison démons- 
trative pour laquelle ces Evangiles ne s'ac- 
cordent presque en rien. Si vous croyez 
à un Evangile, vous êtes obligé de renoncer à 
tous les autres. Voilà une plaisante marque de 
vérité qu'une contradiction perpétuelle ; voilà 
une plaisante sagesse que des folies qui se 
combattent. 

Il est donc démontré que les fanatiques ont 
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séduit d'abord des hommes simples qui en ont 
ensuite séduit d'autres. Les derniers ont encore 

s 

enchéri sur les premiers. L'histoire véritable 
de Jésus n'était probablement que celle d'un 
homme juste qui avait repris les vices des 
pharisiens, et que les pharisiens firent mou- 
rir. On en fit ensuite un prophète^ et, au bout 
de trois cents ans, on en fit ui dieu; voiià la 
marche de l'esprit humain. 

Il est reconnu par les fanatiques, même les 
plus en^és, que les premiers chrétiens em 
ployèrent les fraudes les plus honteuses pour 
soutenir leur secte naissante. Tout le monde 
avoue qu'ils forgèrent de fausses prédictions, 
de fausses histoires, de faux miracles. Le fa- 
natisme s'étendit de tous côtés; et enfin, dès 
qu'il a été dominant, il n'a soutenu que par 
des bourreaux ce qu'il avait établi par Timpos 
ture et par la déiTfênce.'Gha:îue siècle a telle- 
ment corrompu la religion de Jésus que celle 
des chrétiens lui est toute contraire. 

Si on a fait dire à Jésus que son royaume 
n'est pas de ce monde, ceux qui prétendent 
être les successeurs de ses premiers disciples 
ont été, autant qu'ils l'ont pu, les tyrans du 
monde, et ont marché sur la tête des rois. Si 
Jésus a vécu pauvre, ses étranges succes- 
seurs ont ravi nos biens et le prix de nos 
sueurs. 
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Considérez les fêtes que Jésus observa; elles 
étaient toutes juives; et nous faisons brûler 
ceux qui célèbrent des fêtes juives, lésus a-t-il 
dit qu'il y avait en lui deux natures ? non ; et 
nous lui donnons deux natures. Jésus a-t-il dit 
que Marie était mère de Dieu ? non ; et nous 
la faisons mère de Dieu. Jésus a-t-il dit qu*il 
était trin et consubstantiel ? non ; et nous Pa- 
vons fait consubstantiel et trin. Montrez-moi 
un seul rite que vous ayez observé précisé- 
ment comme lui; dites-moi un seul de vos 
dogmes qui soit précisément le sien ; je vous 
en défié. 

LE DouTEUR. — Maîs, monsicur, en parlant 
ainsi,- vous n'êtes pas chrétien. 

l'adorateur. — Je suis chrétien com.me Té- 
tait Jésus, dont on a changé la doctrine céleste 
en doctrine infernale. S'il s'est contenté d'être 
juste, on en a fait un insensé qui courait les 
champs dans une petite province juive, en 
comparant lescieux à un grain de moutarde. 

LE DOUTEUR. — Quo pousez-vous ^de Paul, 
meurtrier d'Etienne, persécuteur des premiers 
galiléens, depuis galiléen lui-même et persé- 
cuté ? Pourquoi rompit-il avec Gamaliel, son 
maître ? Est ce, comme le disent quelques 
Juifs, parce que Gamaliel lui refusa sa fille 
en mariage, parce qu'il avait les jambes tor-' 
ses, la tête chauve, et les sourcils joints, ainsi 
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qu'il est rapporté dans les Actes de Thècle, sa 
favorite ? A-t-il écrit enfin les Epîtres qu'on a 
mises sous* son nom ? . 

l'adorateur. — Il est assez reconnu que 
Paul n'est point l'auteur de TEpître aux Hé- 
breux dans laquelle il est dit : « Jésus est au- 
» tant élevé au dessus des anges que le nom 
» qu'il a reçu est plus excellent que le leur. » 
(Gh.i, V. 4.) 

Et dans un autre endroit il est dit que « Dieu 
» Ta rendu pour quelque temps inférieur aux 
» anges. » (Ghî ii, v. 7.) * 

Et dans ses autres Epîtres il parle presque 
toujours de Jésus comme d'un simple homme 
chéri de Dieu, élevé en gloire. 

^antôt il dit que « les femmes peuvent prier, 
» .parler, prêcher, prophétiser, pourvu qu'elles 
» aient la tête couverte, car une femme sans 
» voile déshonore sa tête ». (V^ aux Corin- 
thiens, ch. xï, V. 5.) ' 

Tantôt il dit que « les femmes ne doivent 
» point parler dans l'église ».(Ibid., chap. xiv, 
V. 34.) 

Il se brouille avec Pierre, parce que Pierre 
« ne ju4aïse pas avec les étrangers, et qu'en- 
» suite Pierre judaïse atec les Juifs ». Mais ce 
même Paul va judaïser lui-même pendant huit 
jours dans le temple de Jérusalem, et y amène 
des étrangers, pour faire croire aux Juifs qu'il 
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n'6st pas chrétien. Il est accusé d'g.voir souillé 
le temple : le grand prêtre lui donne un souf- 
flet; il est traduit devant le tribunal romain. 
Que fait-il pour se tirer d'affaire? Il fait deux 
mensonges impudents au tribun et au sanhé- 
drin; il leur dit : Je suis pharisien et fils de 
pharisien, quand il était chrélien; il leur dit : 
« On me persécute parce que je crois à la ré- 
surrection des morts. » II n'en ayait point été 
question; et par ce mensonge, trop aisé pour- 
tant à reconnaître, il prétendait commettre en- 
semble et diviser les juges du sanhédrin, dont 
la moitié croyait la résurrection, et l'autre ne 
la croyait pas. 

Voilà, je vous Tavoue, un singulier apôtre; 
c'est pourtant le môme homme qui ose dire 
« qu'il a été ^avi au troisième ciel, et qu'il y a 
» entendu des paroles qu'il ne peut pas ra^- 
» porter >u (II Cor., chap. xii, v. 2, 4.) 

Le voyage d'Astolphe dans la lune est plus 
vraisemblable, puisque le chemin est pi us court . 
Mais pourquoi veut-il faire accroire aux im- 
béciles auxquels il écrit qu'il a été ravi au troi- 
sième ciel? G*est pour établir son autorité 
parmi eux; c'est pour satisfaire son ambition 
d'être chef de parti; c'est pour donner du poids 
a ces paroles insolentes et tyranniques : <j Si 
» je viens encore une fois vers vous, je ne 
» pardonnerai ni à ceux qui auront péché ni 
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» à tous les autres. » (II Cor., chap. xiir, v. 2. 

Il est aisé de voir dans le galimatias de Paul 
qu'il conserve toujours son premier esprit per- 
sécuteur, esprit affreux qui n'a fait que trop de 
prosélytes. Je sais qu'il ne commandait qu'à 
des gugjjx; mais c'est la passion des hommes 
de vouloir s'élever au-dessus de leurs sembla- 
bles, et de vouloir les opprimer; c'est la pas- 
sion des tyrans. Quoi! Paul, Juif, faiseur de 
tentes, tu oses écrire à des Corinthiens que tu 
puniras ceux mêmes qui n'auront pas péché ! 
Néron, Attila, le pape Alexandre VI, ont- ils 
jamais profère de si abominables paroles? Si 
Paul écrivait ainsi, il méritait un châtiment 
exemplaire. Si des faussaires ont forgé ces 
Epîtres, ils en méritaient un plus grand. 

Hélas! c'est ainsi que la plupaft des sectes 
populaires commencent. Un imposteur haran- 
gue la lie du peuple dans un grenier, et les im- 
posteurs qui lui succèdent habitent bientôt des 
palais. 

LE DouTEUR. — Vous u'avcz quo trop raison; 
mais après m'avoir dit ce que vous pensez de 
ce fanatique, moitié juif, moitié chrétien, 
nommé Paul, que pensez-vous des anciens 
Juifs? 

l'adoraïevr. — Ce que les gens sensés de 
toutes les nations en pensent, et ce que les 
Juifs raisonnables en pensent eux-mêmes. 



DIALOGUES SATIRIQUES 81 



LE DouTEUR. — Vous iiG cFoyez donc pas que 
le Dieu de toute la nature ait abandonné le 
reste des hommes pour se faire roi d'une mi- 
sérable petite nation? Vous ne croyez pas 
qu'un serpent ait parlé à une femme? que Dieu 
ait planté un arbre dont les fruits donnaient 
la connaissance du bien et du mal? que Dieu 
ait défendu à l'homme et à la femme de man- 
ger de ce fruit, lui qui devait plutôt leur en 
présenter, pour leur faire connaître ce bien et 
ce mal, connaissance absolument nécessaire à 
l'espèce humaine? Vous ne croyez pas qu'il ait 
conduit son peuple chéri dans des déserts, et 
qu'il ait été obligé de leur conserver pendant 
quarante ans leurs vieilles sandales et leurs 
vieilles robes? Vous ne croyez pas qu'il ait fait 
des miracles égalés par les miracles des mages 
de Pharaon, pour faire passer la mer à pied 
sec à ses enfants chéris, en larrons et en lâ- 
ches, et pour les tirer misérablement de 
l'Egypte, au lieu de leur donner cette fertile 
Egypfe? 

Vous ne croyez pas qu'il ait ordonné à son 
peuple de massacrer tout ce qu'il rencontre- 
rait, afin de rendre le peuple presque toujours 
esclave des nations? Vous ne croyez pas que 
Tânesse de Balaam ait parlé? Vous ne croyez 
pas que Samson ait attaché ensemble trois 
cents renards parla queue? Vous ne croyez pas 

6 
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que les habitants de Sodome aient voulu vio- 
ler deux anges? Vous ne croyez pas... 

l'adorateur. — Non, sans doute, je ne crois 
pas ces horreurs impertinentes^ Topprobre de 
Tesprit humain. Je crois que les Juifs avaient 
des fables, ainsi que toutes les autres nations ; 
mais des fables beaucoup plus sottes, plus ab- 
surdes, parce qu'ils étaient les plus grossiers 
des Asiatiques, comme les Thébains étaient 
les plus grossiers des Grecs. 

LE DouTEUR. — J'avouc quo la religion juive 
était absurde et abominable; mais enfin, Jé- 
sus, que vous aimez, était juif; il accomplit 
toujours la loi juive; il en observa toutes les 
cérémonies. 

L*AD«)RATEUR. — : C'ost, cucore uuo fois, une 
grande c/^ntradiction qu'il ait été juif, et que 
ses disciples ne le soient pas. Je n'adopte de 
lui que sa morale quand elle ne se contredit 
point. Je ne peux souffrir qu'on lui fasse dire : 
« Je ne suis pas ven^ apporter la paix, ruais le 
glaive. » Ces paroles sont affreuses. Un homme 
sage, encore un coup, n'a pu dire que le royaume 
des cieux est semblable à un grain de mou- 
tarde, à des noces, à de l'argent qu'on fait va- 
loir par usure; ces paroles sont ridicules. J'a- 
dopte cette sentence : <( Aimez Dieu et votre 
prochain. » C'est la loi éternelle de tous les 
hommes, c'est la mienne; c'est ainsi que je suis 
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chrétien. S'il a été un adorateur de Dieu, en- 
nemi des mauvais prêtres, persécuté par des 
fripons, je m'unis à lui, je suis son frère. 

LE DouTEUR. — Il u'y a jamais eu de religion , 
qui n'en ait dit autant que Jésus, ^ qui n'ait re- 
commandé la vertu comme Jésus. 

l'adorateur. — Eh bien donc! je suis de la 
religion de tous les hommes, de celle de So- 
crate, de Platon, d'Aristide, de Gicéron, de 
Caton, de Titus, de Trajan, d'Antonin, de 
Marc Aurèle, d'Epictète, de Jésus. 

Je dirai avec Epictète : « C'est Dieu qui m'a 
» créé; Dieu est au dedans de moi, je le porte 
» partout; pourquoi le souillerais-je par des 
» pensées obscènes, par des actions basses, 
» pai d'infâmes désirs? Je réunis en moi des 
» qualités dont chacune m'impose un devoir; 
» homme, citoyen du monde, enfant de Dieu, 
» frère de tous les hommes, fils^, mari, père ; 
» tous ces noms me disent : « N'en déshonore 
» aucun. » 

« Mon devoir est de louer Dieu de tout, de le 
» -remercier de tout, de ne cesser de le bénir 
» qu'en cessant de vivre. » 

Cent maximes doucette espèce valent bien 
le sermon de la montagne, et cette belle ma- 
xime : 

« Bienheureux les pauvres d'esprit. » En- 
fin, j'adorerai Dieu, et non les fourberies des 
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hommes; je servirai Dieu, et non un concile 
de Chalcédoine, ou un concile in trullo; je dé- 
testerai l'infâme superstition, et je serai sin- 
cèrement attaché à la* vraie religion jusqu'au 
dernier soupir de ma vie. 
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XII • . 
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LE DINER 



DU COMTE DE BOULAINVILLIBRS 

I 

I. — AVANT DINER 

l'abbé couet. — Quoi ! monsieur le comte, 
vous croyez la philosophie aussi utile au genre 
humainque la religion apostolique, catholique 
et romaine ? 

LE COMTE DE BOULAINVILLIERS., — La phllOSO- 

phie étend son empire sur tout l'univers, et vo- 
tre Eglise ne domine que sur une partie de 
TEurope; encore y a-t-elle bien des ennemis. 
Mais vous devez m'avouer que la philosophie 
est plus salutaire mille fois que votre religion, 
telle qu'elle est pratiquée depuis longtemps. 

L*ABBÉ. — Vous m'étonnez. Qu'entendez- 
vous donc par philosophie? 

LE COMTE. — J'entends l'amour éclairé de la 
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sagesse, soutenu par Tamour de l'Etre éfernel, 
rémunérateur de la vertu et vengeur du crime. 

l'abbé. — Eh bien! n'est-ce pas là ce que 
notre religion annonce ! 

LE COMTE. — Si c'est là ce que vous annon- 
cez, nous sommes d'accord; je suis bon catho- 
lique et vous êtes bon philosophe; n'allons 
donc pas plus loin ni l'un ni Tautre. Ne dés- 
honorons notre philosophie religieuse et sainte, 
ni par des sophismes et des absurdités qui 
outragent la raison, ni par la cupidité effrénée 
des honneurs et des richesses qui corrompent 
toutes les vertus. N'écoutons que les vérités 
et la modération de la philosophie ; alors cette 
philosophie adoptera la religion pour sa fille. 

l'abbé. — Avec votre permission, ce discours 
sent un peu le fagot. 

le comte. — Tant que vftus ne cesserez de 
nous conter des fagots, et de vous servir de 
fagots allumés au lieu de raisons, vous n'au- 
rez pour partisans que dns hypocrites et des 
imbéciles. L'opinion d'un seul sage l'emporte 
sans doute sur les prestiges des fripons, et sur 
l'asservissement de mille idiots. Vous m'avez 
demandé ce que j'entends par philosophie; 
je vous demande à mon tour ce que vous en- 
tendez par religion. 

l'abbé. — Il me faudrait bien du temps pour 
vous expliquer tous nos dogmes. 
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LE COMTE. — C'est déjà une grande présomp- 
tion contre vous. Il vous faut de gros livres; 
et à moi il ne faut que quatre mots : Sers Dieu, 
sois juste. 

l'abbé. — Jamais notre religion n'a dit le 
contraire. 

h& COMTE. — Je voudrais ne point trouver 
dans vos livres des idées contraires. Ces paro- 
les cruelles: « Contrains-les d'entrer S » dont 
on abuse avec tant de barbarie ; et celles-ci : 
« Je suis venu apporter le glaive et non la 
» paix*; » et celles-là encore : « Que celui qui 
» n'écoute pas TEglise soit regardé comme un 
» païen, ou comme un receveur des deniers 
» publics ^ ; » et cent maximes pareilles, 
effraient le sens commun et l'humanité. 

Y a-t-il rien de plus dur et de plus odieux 
que cet autre discours : « Je leur parle en pa- 
») rabole, afin qu'en voyant ils ne voient point, 
)) et qu'en écoutant ils n'entendent point* ? » 
Est-ce ainsi que s'expliquent la sagesse et la 
bonté éternelle? 

Le Dieu de tout Tunivers, qui se fait homme 
pour éclairer et pour favoriser tous les» hom- 
mes, a-t-il pu dire: « Je n'ai été envoyé qu'au 
» troupeau d'Israël '^j » c'est-à-dira à un petit 
pays de trente lieues tout au plus ? 

{. Luc, cil. XIV, V. 23. — 2. Mathieu, ch. x, v. 34. — 
3. Mathieu, ch. xviii, v. 17. — 4. Idem> ch. xiii, v. 13. 
5. Idem, ch. xv, v. 24. 
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Est-il possible que ce Dieu, à qui l'on fait 
payer la capitation, ait dit que ses disciples 
ne devaient rien payer ; que les rois « ne re- 
» çoivent des iinpôta que des étrangers, et que 
» les enfants en sont exempts ' ? )• 

l'abbé. — Ces discours qui scandalisent 
sont expliqués par des passages tout différents. 

.LE COMTE. ■— Juste ciel ! qu'est-ce qu'un Dieu 
qui a besoin de commentaire, et à qui l'on fait 
dire perpétuellement le pour et le contre? 
qu'est-ce qu'un législateur qui n'a rien écrit ? 
qu'est-ce que quatre livres divins dont la date 
est inconnue, et dont les auteurs, si peu avé- 
rés, se contredisent à cliaque page ? 

l'abbé.— Tout cela se concilie, vous dis-je. 
Mais vous m'avouerez du moins que vous êtes 
très content du discours sur la montagne. 

LE COMTE. — Oui ; on prétend que Jésus a dit 
qu'on brûlera ceux qui appellent leur frère 
Raca^ comme vos théologiens font tous les 
jours. Il dit qu'il est venu pour accomplir la 
loi de Moïse, que vous avez en horreur*. 11 
demande avec quoi on salera si le sel s'éva- 
nouit*. Il dit que bienlieureux sont les pauvres 
d'esprit, parce que le royaume des cieux est 
à eux'. Je sais encore qu'on lui fait dire qu'il 

1. Matthieu, eh. xvii, v. 2*, 25, 25.— ï. Idom, ch. v, 
T. 22, — 3. Liem. ch. v, v.l7. — i. Idem, iWd., v. 13. 
— 5. Idem, ibid-, y. 3. 
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^ut que le blé pourrisse * et meure en terre 
pour germer ; que le royaume des deux est 
un grain de moutarde 2; que c'est de Targent 
mis à usure ^; qu'il ne faut pas donner à dî- 
ner à ses parents quand ils sont riches*. Peut- 
être ces expressions avaient-elles un sens res- 
pectable dans la langue où l'on dit qu'elles 
furent prononcées ; j'adopte tout ce qui. peut 
inspirer la vertu : mais ayez la bonté de me 
dire ce que vous pensez d'un autre passage 
que voici : 

« C'est Dieu qui m'a formé ; Dieu est par- 
tout et dans moi: Oserais-je le souiller par 
des actions criminelles et basses, par des pa- 
roles impures, par d'infâmes désirs ? 

« Puissé-je, à mes derniers moments, dire 
à Dieu : « mon maître t ô mon père î tu as 
voulu que je souffrisse, j'ai souffert avec rési- 
gnation; tu as voulu que je fusse pauvre, j'ai 
embrassé la pauvreté; tu m'as misdans la bas- 
sesse, et je n'fi^i point voulu la grandeur ; tu 
veux que je meure, je t'adore en mourant. Je 
sors de ce magnifique spectacle en te rendant 
grâce de m'y avoir admis pour me* faire con- 
templer l'ordre admirable avec lequel tu régis 
r uni vers. » 

1. 1" Epitre de Paul aux Corinth., ch. xv, v. 36. -r- 2. 
liUC, ch. XVIII, V. 27. — 3. Mathieu, ch. xxv, v. 27. — 
4. Luc, ch. XIV, V. 12. 



90 DIALOGUES SATIRIQUES 

l'abbé. — Gela est admirable; dans quel père 
de l'Eglise avez-vous trouvé ce morceau d^- 
vin? est-ce dans saint Gyprien, dans saint 
(irégoire de Nazianze, ou dans saint Gyrille? 

LE COMTE. — Non; ce sont les paroles d'an 
esclave païen, nommé Epictète; et l'empereur 
Marc- Aurèle n'a jamais pensé autrement que 
cet esclave. 

L*ABBÉ. — Je me souviens^ en effet, d'avoir 
lu^ dans ma jeunesse, des préceptes de morale 
dans des auteurs païens, qui me firent une 
grande impression; je vous avouerai même 
que les lois de Zaleucus, de Gharondas, les 
conseilsdeGonfucius, les commandements mo- 
raux de Zoroastre, les maximes dePythagore. 
me parurent dictés par la sagesse pour le 
bonheur du genre humain : il me semblait que 
Dieu avait daigné honorer ces grands hommes 
d'une lumière plus pure que celle des hom- 
mes ordinaires, comme il donna plus d'har- 
monie à Virgile, plus d'éloquence à Gicéron. 
et plus de sagacité à Archimède, qu'à leurs 
contemporains. J'étais frappé de ces grandes 
leçons de vertu que l'antiquité nous a laissées. 
Mais enfin tous ces gens-là ne connaissaient 
pas la théologie; ils ne savaient pas quelle est 
la différence entre un chérubin et un séra- 
phin, entre la grâce efficace à laquelle on 
ne peut résister et la grâce suffisante qui 
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ne suffît pas; ils ignoraient que Dieu était 
mort, et qu'ayant été crucifié pour tous, il 
n'avait pourtant été crucifié que pour quel- 
ques-uns. Ah! monsieur le comte, si les Sci- 
pion, les Gicéron, les Gaton, les Epictète; les 
Antonin, avaient su que « le Père a, engendré 
» le Fils, et qu'il ne l'a pas fait; que l'Esprit 
)) n'a été ni engendré ni fait, mais qu'il pro- 
» cède par spiration tantôt du Père et tantôt 
» du Fils ; que le Fils a tout ce qui appartient 
» au Père, mais qu'il n'a pas la paternité; w 
si, dis-je, les anciens, nos maîtres en tout, 
avaient pu connaître cent vérités de cette clarté 
et de cette force; enfin, s'ils avaient été théolo- 
giens, quels avantages n'auraient-ils pas pro- 
curés aux hommes! La consubstantialité sur- 
tout, monsieur le comte, la transsubstantia- 
tion, sont de si belles choses! Plût au ciel que 
Scipion, Gicéron et Marc-Aurèle, eussent ap- 
profondi ces vérités ! ils auraient pu être 
grands- vicaires de monseigneur l'archevêque, 
ou syndics de la Sorbonne. 
' LE COMTE. — Çà, dites-moi en conscience, 
entre nous et devant Dieu, si vous pensez que 
les âmes de ces grands hommes soient à la 
broche, éternellement rôties par les diables 
en attendant qu'elles aient trouvé leur corps 
qui sera éternellement rôti avec elles; et cela 
pour n'avoir pu être syndics de Sorbonne, et 
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grands-vicaires de monseigneur l'archevêque? 
L'jtBeé. — Vous m'embarrassez beaucoup; 
car « hors de l'Kglisa point de sàlut «. 

Nul ne doit plaire an ciel que nous ni nos amis. 

w Quiconque n'écoute pas l'Eglise, qu'il soit 
» comme im païen ou comme un fermier géné- 
« rai ', » Scipion et Marc-Aurèle n'ont point 
écouté l'Eglise; ils n'ont point reçu le concile 
de Trente; leurs âmes -spirituelles seront rô- 
ties à jamais; et quand leurs corps, dispersés' 
dans les quatre éléments, seront retrouvés, ils 
seront rôtis à jamais aussi avec leurs âmes. 
Rien n'est plus clair, comme rien n'est plus 
juste : cela est positif. 

D'un autre côté, il est bien dur de brûler éter- 
nellement Socrate, Aristide, Pythagore, Epie- 
tête, les Antouins, tous ceux dont la vie a été 
pure et exemplaire, et d'accorder la béatitude 
éternelle à l'âme et au corps de François Ra- 
vaillac, qui mourut en bon chrétien, bien con- 
fei^sé, et muni d'une grâce efficace ou suffi- 
sante. Je suis un peu embarrassé dans cette 
affaire; car enfin je suis juge de tous les hom- 
mes; leur bonheur ou leur malheur dépend de 
moi, et j'aurais quelque répugnance à sauver 
Ravaillac et à damner Scipion. 

1. Malhieii, chap. iviii, v- 17. 
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«Ily aune chpse.qui me console, c'est que 
nous autres théologiens nous pouvons tirer 
des enfers qui nous voulons ; nous lisons dans 
les Actes de sainte T.hècle, grande théologienne, 
disciple de saintPaul, laquelle se déguisa en 
homme pour le. suivre, qu'elle délivra de Ten- 
fer son amie Faconille, qui avait eu le malheur 
de mourir païenne *. 

Le grand saint Jean Damascène rapporte que 
le grand Macairfe, . le même qui obtint de Dieu , 
la mort d'Arius par ses ardentes prières, in- 
terrogea un jour dans un cimetière le crâne 
d'un païen sur. son salut : le crâne lui répon- 
dit que Ips prières des théologiens soulageaient 
infiniment les damnés» 2. 

Enfin nous savons (Je science certaine que 
le grand saint Grégoire, pape, tira de l'enfer 
rame de l'empereur Trajan^-: ce sont là de 
beaux exemples de la miséricorde de Dieu. . 

LE COMTE. — Vous ôtos uu gogueuard; tirez 
donc de l'enfer, par. vos saintes prières, 
Henri IV, qui mourut sans sacrement comme 
un païen, et mettez-le dans le ciel avec Ravail- J 

lac le bien canfessé ; mais tnon embarras est de ! 

savoir comment ils vivront ensemble, et quelle j 

mine ils se feront. 

1. Voyez Damascène* Oral, de ils qui in pace dormiez 
runty p. 585. — 2. Apud Crab, Spicileg., tome l^^ — 
3. Eucologe, c. 96, ,e^ alii lih. graec, Damascène, p. 588. 
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■ I ' ' Il ■ Il -^■^^— ' Il 

i 
LA COMTESSE DE BOULAINVILLIERS. — Lc dîner 

se refroidit; voilà M. Fréret qui arrive^ met- 
tons-nous à table, vous tirerez après de l'enfer 
qui vous voudrez. 

II. — PENDANT LE DINER 

L'ABBÉ. — Ah! madame, vous mangez gras 
un vendredi sans avoir la permission expresse 
de monseigneur l'archevêque ou la mienne! ne 
savez-vous pas que c'est pocher contre l'Eglise? 
11 n'était pas permis chez, les Juifs de manger 
du lièvre, parce qu'alors il ruminait, et qu'il 
n'avait pas le pied fendu *; c'était un crime 
horrible de manger de l'ixion et du griffon ^ 

LA COMTESSE. — Vous plalsautez toujours, 
monsieur Tabbé; dites-moi de grâce ce que 
c'est qu'un ixion. 

l'abbé. — Je n'en sais rien, madame; mais 
je sais que quiconque mange le vendredi une 
aile de poulet sans la permission de son évo- 
que, au lieu de se gorgerde saumon et d'estur- 
geon, pèche mortellement; que son âme sera 
brûlée en attendant son corps, et que, quand 
son corps la viendra retrouver, ils seront tous 
deux brûlés éternellemenl, sans pouvoir être 
consumés, comme je disais tout à l'heure. 

1. Deutéronome, ch. xiv, V. 7. — 2. Ibill., v. 12 et 13. 






<«. — j*- 



DIALOGUES SATIRIQUES 95 

LA COMTESSE. — Rien n'est assurément plus 
judicieux ni plus équitable; il y a plaisir à vi- 
vre dans une religion^si sage. Voudriez- vous 
une aile de ce perdreau? 

LE COMTE. — Prenez, croyez-moi; Jésus - 
Çhfist a dit : Mangez ce qu'on vous présen- 
tera^ . Mangez, mangez; que la honte ne vous 
fasse dommage. 

l'abbé. — Ah! devant les doinestiques, un 
vendredi, qui est le lendemain du jeudi! Ils 
riraient dire par toute la ville. 

le comte. — Ainsi vous avez plus de respect 
pour mes laquais que pour Jésus-Christ? 

l'abbé. — 11 est bien vrai que notre Sauveur 
n'a jamais connu les distinctions des jours gras 
et des jours maigres ; mais nous avons changé 
toute sa doctrine pour Je mieux ; i] nous a 
donné tout pouvoir sur la terre et dans, le ciel. 
Savez-vous bien que, dans plus d'une province, 
il n'y a pas un siècle (^ue l'on condamnait les 
gens, qui mangeaient gras en carême à être 
pendus ? et je vous en citerai des exemples. 

LA comtesse. -^ Mon Dieu, que cela est édi- 
fiant 1 et qu'on voit bien que votre religion est 
divine ! 

l'abbé. — Si divine que, dans le pays même 
où Ton faisait pendre ceux qui avaient mangé 

1. Luc, cb. X, V. 8. 
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d'une omelette au lard, on faisait brûler ceux 
qui avaient ôté le lard d'un poulet piqué, et 
que FEglise en use encore ainsi quelquefois : 
tant elle sait se proportionner aux différentes 
faiblesses des hommes ! — A boire. 

LE COMTE, -r A propos, monsieur le grand- 
vicaire, votre Eglise permet-elle qu'on épouse 
les deux sœurs? 

. l'abbé. — Toutes les deux à la fois, non ; 
mais l'une après l'autre, selon le besoin, les cir- 
constances, l'argent^onnéencourdeRome, et 
la protection : remarquez bien que tout change 
toujours et que tout dépend de notre sainte 
Eglise. La sainte Eglise juive, notre mère, que 
nous détestons, et que nous citons toujours, 
trouve très bon que le patriarche Jacob épouse 
les deux soeurs à la fois: elle défend .dans le 
Lév'aique de se marier^ à la veuve de son frère i ; 
elle l'ordonne expressément dans le Deutéro- 
nome * ; et la coutume de Jérusalem permet- 
tait qu'on épousât sa propre sœur, car' vous sa- 
• vez que quand Amnon, fils du chaste roi Da- 
. vid, viola sa sœurThamar, cette sœur pudique 
et avisée lui dit ces paroles :« Mon frère, ne me 
» faites, pas de sottises, mais demandez-moi en 
» mariage a notre père, il ne vous refusera 
» pas 3.» 

1. Lévitique, ch. xviii, v. 16. — 2. Deut., ch. xxv, 
5. — 3. II Kois, ch. xm, v. 12 et 15. 
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Mais, pour revenir à notre divine loi sur l'a- 
grément d'épouser les deux soeurs ou la femme 
de son frère, la chose varie selon les temps, 
comme je vous Tai dit. Notre pape Clément VII 
n'osa pas déclarer invalide le mariage du roi 
d'Angleterre, Henri VÏII, avec la femme du 
prince Arthur, son frère, de peur que Charles- 
Quint ne le fît mettre en prison une seconde 
fois, et ne le fît déclarer bâtard comme il l'était ; 
mais tenez pour certain qu'en fait de mariage, 
comme dans tout le Teste, le pape et monsei- 
gneur l'archevêque sont les maîtres de tout 
quand ils senties plus forts. — A boire. 

LA COMTESSE. — Eh bien ! monsieur Fréret, 
vous ne répondez rien à ces beaux discours, 
vous ne dites rien I 

M. FRÉRET. — Je me tais, madame, parce que 
j'aurais trop à dire. 

l'abbé. — Et que pourriez- vous dire, mon- 
sieur, qui pût ébranler l'autorité, obscurcir la 
splendeur, infirmer la vérité de notre mère 
sainte Eglise catholique, apostolique, et ro- 
umaine ? — A boire. 

M. FRÉRET. — Parbleu ! je dirais que vous 
êtes des juifs et des idolâtres, qui vous moquez 
de nous, et qui emboursez notre argent. 

l'abbé. — Des juifs et des idolâtres I comme 
vous y allez I 

M. FRÉRET. —Oui, dos julfs ct dos idolâtres, 

7 
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puisque vous m'y forcez. Votre Dieu n'est-il 
pas né Juif ? n*a t-il pas été circoncis comme 
Juif* ? n'a-t-il pas accompli toutes les cérémo- 
nies juives?neluifaites-vous pas dire plusieurs 
fois qu'il faut obéir à la loi de Moïse . ? n'a-t-il 
pas sacrifié dans le temple ? votre baptême n'é- 
tait-il pas une coutume juive prise chez les 
Orientaux ? n'appelez -vous pas encore du mot 
juif pâques la principale de vos fêtes? ne chan- 
tez vous pas depuis plus de dix-sept cents ans, 
dansune musique diabolique,des chansons jui- 
ves que vous attribuez à un roitelet juif, brigand, 
adultère, et homicide, homme selon le cœur de 
Dieu ? Ne prêtez-vous pas sur gages à Rome 
dans vos juiveries, que vous appelez monts-de- 
piété ? et ne vendez- vous pas impitoyablement 
les gages des pauvres quand ils n'ont pas payé 
au terme ? 

LE COMTE. — Il a raison ; il n'y a qu'une seule 
chqse qui vous manque de la loi juive, c'est un 
bon jubilé, un vrai jubilé, par lequel les sei- 
gneurs rentreraient dans le^ terres qu'ils vous 
ont données comme des sots, dans le temps que 
vous leur persuadiez qu'.Elie et l'antechrist al- 
laient venir, que le monde allait finir, et qu'il 
fallait donner tout son bien à l'Eglise « pour 
» le remède de son âme, -et pour n'être point 

i. Luc, ch. II, V. 22 et 39. -^ 2. Matthieu, ch. v, v. 
17 et 18. 
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»y rangé parmi les boucs. » Ce jubilé vaudrait 
mieux que celui auquel vous ne nous donnez 
que des indulgences plénières ; j*y gagnerais, 
pour ma part, plus de cent mille livres de ren- 
tes. 

l'abbé. -— Je le veux bien, pourvu que sur 
ces cent mille livres vous me fassiez une grosse 
pension. Mais pourquoi M. P'réret nous appei- 
le-t-il idolâtres ? 

M. FRÉRET. — Pourquoi, monsieur ! Deman- 
dez-le à saint Christophe, qui est la première 
chose que vous rencontrez dans votre cathé- 
drale, et qui est en même temps le plus vilain 
monument de barbarie que vous ayez : deman- 
dez-le à, sainte Claire qu'on invoque pour le 
le' mal des yeux, et à qbi vous avez bâti des 
temples ; à saint Genou qui guérit de la 
goutte ; à saint Janvier doat le sang se liqyé- 
fle si solennellement à Naples quand on l'ap- 
proche de sa tête ; à saint Antoine qui asperge 
d'eau bénite les chevaux dans Rome ^ . 

Oseriez yous nier votre idolâtrie, vous qui 
adorez du culte de dulie dans m*ille églises le 
lait de la Vierge, le prépuce et le nombril de 
son fils, les épines dont vous dites qu'on lui fit 
une couronne, le bois pourri sur lequel vous 
prétendez que l'être éternel est mort ? vous en- 

1. Voyage de Misson, tome JJ, p, 49 i.; c'est un fait 
pubhc. 
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fin qui adorez d'un culte de latrie un raorceau de 
pâte que vous enfermez dans une boîle, de peur 
des souris? Vos catholiques romains ont poussé 
leur catholique extravagance jusqu'à dire qu'ils 
changent ce morceau de pâte en Dieu par la 
vertu de quelques mots latins, et que toutes les 
miettes de cette pâte deviennent autant de dieux 
créateursde l'univers. Un gueux qu'on aura fait 
prêtre, un moine sortant des bras d'une prosti- 
tuée, vient pour douze sous,revêtu d'un habit de 
comédien, me marmotter en une langue étran- 
gère ce que vous appelez une messe, fendre 
Tair en quatre avec trois doigts, se courber, se 
redres'ser, tourner à droite et à gauche, par de- 
vant et par derrière, et faire autant de dieux 
qu'il lui plait^ les boire et les manger, et les 
rendre ensuite à son pot de chambre! Et vous 
n'avouerez pas que c'est la plus monstrueuse 
et la plus ridicule idolâtrie qui ait jamais dés- 
honoré la nature humaine ? Ne faut- il pas 
être changé en bête pour imaginer qu'on change 
du pain blanc et du vin rouge en Dieu ? Ido- 
lâtres nouveaux, ne vous comparez pas aux 
anciens qui adoraient le Zeus, le Démlourgos, 
le maître des dieux et des hommes, et qui ren- 
daient hommage à des dieux secondaires ; sa- 
chez que Cérès,Pomone et Flore valent mieux 
que votre Ursule et ses onze mille vierges ; 
et que ce n'est pas aux prêtres de Marie Mag- 
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delaine à se moquer des prêtres de Minerve. 

LA COMTESSE. — Monsieur l'abbé, vous avez 
dans M. Fréret un ruie adversaire. Pourquoi 
avez-vous voulu qu*il parlât? c'est votre faute. 

l'abbé. — Ohl madame, je suis aguerri; je 
ne m'effraie pas pour si peu de chose; il y a 
longtemps que j'ai entenlu faire tous ces rai- 
sonnements contre notre mère sainte Eglise. 

LA COMTESSE. — Par ma foi, vous ressemblez 
à certaine duchesse qu'un mécontent appelait 
catin; elle lui répondit : Il y a trente ans qu'on 
me le dit, et je voudrais qu'on me le dît trente 
ans encore. 

l'abbé. — Madame, madame, un bon mot ne 
prouve rien. 

LE COMTE. — Gela est vrai; mais un bon mot 
n*empêche pas qu'on ne puisse avoir raison. 

l'abbé. — Et quelle raison pourrait-on op- 
poser à l'authenticité des prophéties, aux mi- 
racles de Moïse, aux miracles de Jésus, aux 
martyrs. 

LE COMTE. — Ah! je ne vous conseille pas de 
parler de prophéties, depuis que les petits gar- 
çons et les petites filles savent ce que mangea 
le prophète Ezéchiel à son déjeuner ^ et qu'il 
ne serait pas honnête de nommer à dîner; de- 
puis qu'ils savent les aventures d'Oolla et 
d'Ooliba 2, dont il est difficile de parler devant 

i. Ezéchiel, ch. iv, v. 12. — 2. Ibid., ch. xx.iii, v. 4. 
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les dames; depuis qulls savent que le Dieu 
des Juifs ordonna au prophète Osée de prendre 
une catin *, et de faire des fils de catin. Hélas! 
trouverez-vous autre chose dans ces misérables 
que du galimatias et des obscénités? 

Que vos pauvres théologiens cessent désor- 
mais de disputer contre les juifs sur le sens des 
passages de leurs prophètes, sur quelques 
lignes hébraïques d'un Amos, d*un Joël, d'un 
Habacuc, d'un Jérémiah; sur quelques mots 
concernant Eliah, transporté aux régions cé- 
lestes orientales dans un chariot de fèu, lequel 
Eliah, par parenthèse, n*a jamais existé. 

Qu'ils rougissent surtout des prophéties insé- 
rées dans leurs Evangiles, Est- il possible qu*il 
y ait encore des hommes assez imbépiles et 
assez lâches pour n'être pas saisis d'indignation 
quand Jésus prédit dans Luc ^ : « Il y aura 
» des signes dans la lune et dans les étoiles; 
» des bruits de la mer et des flots; des hommes 
» séchant de crainte attendront ce qui doit ar- 
» river à l'univers entier? Les vertus des cieux 
» seront ébranlées, et alors ils verront le fils 
» de l'homme venant dans une nuée avec 
» grande puissance et grande majesté. En vé- 
» rite je vous dis que la génération présente 

1. Osée. ch. I, V. 2; et ch. m, v. i et 2. — 2. Ghap. 
XXI, V. 25, 26, 27, 32. 



DIALOGUES SATIRIQUES 103 

» ne passera point que tout cela ne s'accom- 
» plisse. » 

Il est impossible assurément de voir une pré- 
diction plus marquée, plus circonstanciée, et 
plus fausse. Il faudrait être fou pour oser dire 
qu'elle fut accomplie, et que le fils de Thomme 
vînt dans une nuée avec une grande puissance 
et une grande majesté. D*où vient que Paul, 
dans son Epître aux Tbessaloniciens (P«, ch . iv, 
V. 16), confirme cette prédiction ridicule par 
une autre encore plus impertinente? « Nous 
» qui vivons et qui vous parlons, nous serons 
» emportés dans les nuées pour aller au-devant 
» du Seigneur au milieu de l'air, etc. » 

Pour peu qu'on soit instruit, on sait que le 
dogme de la fin du monde et de l'établissement 
d'an monde nouveau était une chimère reçue 
alors chez presque tous les peuples. Vous trou- 
vez cette opinion dans Lucrèce, au livre IV. 
Vous la trouvez dans le premier livre des Méta- 
morphoses d'Ovide. Heraclite, longtemps aupa- 
ravant, avait dit que ce monde -ci serait con- 
sumé par le feu. Les stoïciens avaient adopté 
cette rêverie. Les demi-juifs demi-chrétiéns, 
qui fabriquèrent les Evangiles^ ne manquèrent 
pas d'adopter un dogme si reçu, et de s'en pré- 
valoir. Mais, comme le monde subsista encore 
longtemps, et que Jésus ne vint point dans les 
nuées avec une grande puissance et une grande 
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majesté au premier siècle de l'Eglise, ils dirent 
que ce serait pour le second siècle; ils le pro- 
mirant ensuite pour le troisième; et de siècle 
en siècle cette extravagance s'est renouvelée. 
Les théologiens ont fait comme un charlatan 
que j'ai vu au bout du pont Neuf sur le quai 
de TEcole; il montrait au peaple, vers le soir, 
un coq et quelques bouteilles de baume : « Mes- 
sieurs, disait -il, je vais couper la tète à mon 
-coq, et je le ressusciterai le moment d'après en 
votre présence; mais il faut auparavant que 
vous achetiez mes bouteilles. » Il se trouvait 
toujours des gens assez simples pour en ache- 
ter. « Je vais donc couper la tête à mon coq, 
continuait le charlatan ; mais comme il est tari , 
et que cette opération est digne du grand jour, 
ce sera pour demain. » 

Deux membres de TAcadéraie des sciences 
eurent la curiosité et la constance de revenir 
pour voir comment le charlatan se tirerait d*af- 
faire ; la farce dura huit jours de suite; mais la 
farce de l'attente de la fin du nîonde, dans le 
christianisme, a duré huit siècles entiers. Après 
cela; monsieur, citez-nous les prophéties juives 
ou chrétiennes. 

M. FRÉRET. — Je ne vous conseille pas de 
parler des miracles de Moïse devant des gens 
qui ont de la barbe au menton. Si tous ces pro- 
diges inconcevables avaient été opérés, les 
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Egyptiens en auraient parlé dans leurs his- 
toires. La mémoire de tant de faits prodigieux 
qui étonnent la nature se serait conservée chez 
toutes les nations. Les Grecs, qui ont été ins- 
truits de toutes les fables de TEgypte et de la 
Syrie, auraient fait retentir le bruit de ces ac- 
tions surnaturelles aux deux bouts du monde. 
Mais aucun historien, ni grec, ni syrien, ni 
égyptien, n'en a dit un seul mot. Flavius 
Josèphe, si bon patriote, si entêté de son 
judaïsme, ce Josèphe qui a recueilli tant de 
témoignages en faveur de l'antiquité de sa 
nation, n'en a pu trouver aucun qui attestât 
les dix plaies d'Egypte, et le passage à pied 
sec au milieu de la mer, etc. 

Vous savez que l'auteur du Pentateuque est 
encore incertain : quel homniQ sensé pourra 
jamais croire, sur la foi de je ne sais quelJuif, 
soit EsJras, soit un autre, de si épouvantables 
merveilles inconnues à tout le reste de la terre? 
Quand même tous vos prophètes juifs auraient 
cité mille fois ces événements étranges, il 
serait impossible de les croire : mais il n'y a 
pis un seul de ces prophètes qui cite les pa- 
roles du Pentateuque sur cet amas de miracles , 
pas un seul qui entre dans le moindre détail 
de ces aventures; expliquez ce silence comme 
vous pourrez. 

Songez qu'il faut des motifs bien graves pour 
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opérer ainsi le renversement de la nature. 
Quel motif, quelle raison aurait pu avoir le 
Dieu des Juifs? Etait-ce de favoriser son petit 
peuple? de lui donner une terre fertile? Que 
ne lui donnait-il l'Egypte au lieu de faire des 
miracles, dont la plupart, dites-vous, furent 
égalés par les sorciers de Pharaon? Pourquoi 
faire égorger par Tange exterminateur tous les 
aînés d'Egypte, et faire mourir tous les ani- 
maux, afin que les Israélites, au nombre de 
six cent trente mille combattants, s'enfuissent 
comme de lâches voleurs? Pourquoi leur ou- 
vrir le sein de la mer Rauge, afin qu'ils allas- 
sent mourir de faim dans un désert? Vous 
sentez Ténormité de ces absurdes.betises; vous 
avez trop de sens pour les admettre, et pour 
croire sérieusement à la religion chrétiense 
fondée sur l'imposture juive. Vous sentez le 
ridicule de la réponse triviale qu'il ne faut pas 
interroger Dieu, qu'il ne faut pas sonder Ta- 
bime de la Providence. Non, il ne faut pas 
demander à Dieu pourquoi il a créé des poux 
et des araignées, parce qu'étant sûrs que les 
poux et les araignées existent, nous ne pouvons 
savoir pourquoi ils existent; mais nous ne 
sommes pas si sûrs que Moïse ait changé sa 
verge en serpent et ait couvert l'Egypte de 
poux, quoique les poux fussent familiers à son 
peuple : nous n'interrogeons point Dieu; nous 
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interrogeons des fous qui osent faire parler 
Dieu, et lui prêter l'excès de leurs extrava- 
gances. 

LA. COMTESSE. — Ma foi, mon cher abbé» je 
ne vous conseille pas non plus de parler des 
miracles de Jésus. Le créateur de Tunivers se 
serait-il fait Juif pour changer l'eau en vin * c\ 
des noces où tout le monde était déjà ivre? au- 
rait-il été emporté par le diable 2 sur une mon- 
tagne d'où Ton voit tous les royaumes de la 
terre? aurait-il envoyé le diable ', dans le corps 
de deux mille cochons dans un pays où il n'y 
avait point de cochons? aurait-il séché un 
figuier * pour n'avoir pas porté des figues 
H quand ce n'était pas le temps des figues »? 
Croyez-moi, ces miracles sont tout aussi ridi- 
cules que ceux de Moïse. Convenez hautement 
de ce que vous pensez au fond du cœur. 

l'abbé. — Madame, un peu de condescen- 
dance pour ma robe, s'il vous plaît ; laissez-moi 
faire mon métier; je suis un peu battu peut- 
être sur les prophéties et sur les miracles; mais 
pour les martyrs, il est certain qu'il y en a eu ; 
et Pascal, le patriarche de Port-Royal des 
Champs, a dit: « Je crois volontiers les histoi- 
» res dont les témoins se font égorger. » 

M. FRÉRET. — Ah! monsieur, que de mau- 

1. Jean,.ch. 11, v. 9. — 2. Matthieu, ch. iv, v. 8. — 
3. Ibid., ch. vm, v. 32. — 4. Marc, ch. xi, v. 13. 



108 DIALOGUES SATIRIQUES 

vaise foi et d'ignorance dans Pascal! on croi- 
rait, à l'entendre, qu'il a vu les interrogatoires 
des apôtres, et qu'il a été témoin de leur sup- 
plice. Mais où a-t-il vu qu'ils aient été suppli- 
ciés?QuiluiaditqueSimonBarjone, surnommé 
Pierre, a été crucifié à Rome, la tête en bas? 
qui lui a dit que ce Barjone, un misérable 
pécheur de Galilée, ait jamais été à Rome, et y 
ait parlé latin? Hélas! s'il eût été condamné à 
Rome, si les chrétiens l'avaient su, la première 
église qu'ils auraient bâtie depuis à l'honneur 
des saints aurait été Saint-Pierre de Rome, et 
non pas Saint- Jean de Latran ; les papes n'y 
eussent pasmanqué; leur ambition yeûttrouvé 
un beau prétexte. A quoi est-on réduit, quand, 
pour prouver que ce Pierre Barjone a demeuré 
à Rome^ on est obligé de dire qu'une lettre 
qu'on lui attribue datée de Babylone i était 
en effet écrite de Rome même? sur quoi un 
auteur célèbre a très bien dit que, moyennant 
une telle explication, une lettre datée de Péters- 
bourg devait avoir été écrite à Constantinople. 
Vous n'ignorez pas quels sont les imposteurs 
qui ont parlé de ce voyage de Pierre. C'est un 
Abiias^ qui le premier écrivit que Pierre était 
venu du lac de Génézareth droit à Rome chez 
l'empereur, pour faire assaut de miracles contre 

1. 1™ de saint Pierre, ch. v, v. 13. 
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Simon le Magicien ; c'est lui qui fait le conte 
d'un parent de l'empereur ressuscité à moitié 
par Simon, et entièrement par l'autre Simon 
Barjone; c'est lui qui met aux prises les deux 
Simon, dont l'un vole dans les airs et Se casse 
les deux jambes par les prières de l'autre; c'est 
lui qui fait l'histoire fameuse des deux dogues 
envoyés par Simon pour manger Pierre. Tout 
cela est répété par un Marcel, par un Hégésippe . 
Voilà les fondements de la religion chrétienne. 
Vous n'y. voyez qu'un tissu des plus plates 
impostures faites par la plus vile canaille, 
laquelle seule embrassa le christianisme pen- 
dant cent années. 

G'estunesuitenon interrompue de faussaires. 
Ils forgent des lettres de Jésus-Christ, ils for- 
gent des lettres de Pilate, des lettres de Sénè- 
que, des constitutions apostoliques, des vers 
des sibylles en acrostiches, des Evangiles au 
nombre de plus de quarante, des actes de Bar- 
nabe, des liturgies de Pierre, de Jacques, de 
Matthieu et de Marc, etc., etc., etc. Vous le sa- 
vez, monsieur, vous les avez lues, sans doute, 
ces archives infâmes du mensonge, que vous 
appelez fraudes pieuses; et vous n'aurez pas 
l'honnêteté de convenir, au moins devant vos 
amis, que le trône du pape n'a été établi que 
sur d'abominables chimères, pour le malheur 
du gppfe bumaiq ? 
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l'abbé. — Mais comment la religion chré- 
tienne, aurait-elle pu s'élever si haut, si elle 
n'avait eu. pour base que le fanatisme et le 
mensonge ? 

LE COMTE. — Et comment le mahométism^ 
s'est-il élevé encore plus haut? Du moins ses 
mensonges ont été plus nobles, et son fana- 
tisme plus généreux. Du moins Mahomet a écrit 
et combattu; et Jésus n'a su ni écrire ni se dé- 
fendre. Mahomet avait le courage d'Alexandre 
avec l'esprit de Numa ; et votre Jésus a sué sang 
et eau dès qu'il a été condamné par ses juges. 
Le • mahométisme n'a jamais changé et vous 
autres vous avez changé vingt fois toute votre 
religion. 11 y aplus de différence entre cequ'elle 
est aujourd'hui et ce qu'elle était dans vos pre- 
miers temps, qu'entre vos usages et ceux du roi 
Dagobert. Misérables chrétien»! non, vous n'a- 
dorez pas voire Jésus, vous lui insultez en sub- 
stituant vos nouvelles lois aux siennes. Vous 
vous moquez plus de lui avec vos mystères, vos 
. agnus, vos reliques, vos indulgences, vos béné- 
fices simples, et votre papauté, que vous ne 
vous en moquez tous les ans, le cinq janvier, 
par vos noëls dissolus, dans lesquels vous cou- 
vrez de ridicule la vierge Marie, l'ange qui la 
salue, le pigeon qui l'engrosse, le charpentier 
qui en est jaloux, et le poupon que les trois 
rois viennent complimenter entre un bœuf et 
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un âne, digne compagnie d'une telle famille. 

l'abbé. ^- C'est pourtant ce ridicule que saint 
Augustin a trouvé divin ; il disait : « Je le crois, 
» parce que cela est absurde; je le crois, parce 
M que cela est impossible. » 

M. FRÉRET. —Eh! que nous importent les 
rêveries d'un Africain, tantôt manichéen, tan- 
tôt chrétien, tantôt débauché, tantôt dévot, tan- 
tôt tolérant, tantôt persécuteur? Que nous fait 
son galimatias théologique? Voudriez-vous 
que je respectasse cet insensé rhéteur^ quand 
il dit, dans son sermon xxii, que l'ange fit un 
enfant à Marie 'par l'oreille? imprœgnavù per 
aurem, 

■ 

LA COMTESSE. — Eu effet jo vois l'absurde; 
mais je ne vois pas le divin. Je trouve très, 
simple que le christianisme se soit formé dans 
la populace, comme les sectes des anabaptistes 
et des quakers se sont établies, comme les pro- 
phètes du Vivaraiset des Cévennes se sont for- 
mé.>, comme la, faction des convulsionnaires 
prend d^jà des forces. L'enthousiasme com- 
mence, la fourberie achève. 11 en est de la re- 
ligion comme du jeu : 

On commence par être dupe,- 
On finit par être fripon. 

M. FRÉRET. — Il n'est quo trop vrai, madame. 
Ce qui résulte de plus probable du chaos des 
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histoires de Jésus, écrites contre lui par les 
Juifs, et en sa faveur par les chrétiens, c*est 
qu'il était un Juif de bonne foi, qui voulait se 
faire valoir auprès du peuple, comme les fon- 
dateurs des récabites, des esséniens, des sadu- 
céens, des pharisiens, des judaïtes, des héro- 
diens^ desjoanistes, des thérapeutes, et de tant 
d'autres petites factions élevées dans la Syrie^ 
qui était la patrie du fanatisme. 11 est probable 
qu'il mit quelques femmes dans son parti, ainsi 
que tous ceux ([ui voulurent être chefs de secîe ; 
qu'il lui échappa plusieurs discours indiscrets 
contre les magistrats, et qu'il fut puni cruelle- 
ment du dernier supplice. Mais qu'il ait été 
condamné, ou sous le règne d'Hérode le Grand, 
comme le prétendent les talmudistes, ou sous 
Hérode le Tétrarque, comme le disent quelques 
Evangiles, cela est fort indifférent. 11 est avéré 
que ses disciples furent très obscurs jusqu'à ce 
qu'ils eussent rencontré quelques platoniciens 
dans Alexandrie qui étayèrent les rêveries des 
galiléens par ^es rêveries de Platon. Les peuples 
d'alors étaient infatués de démons, de mauvais 
génies, d'obsessions, de possessions, de ma- 
gie, comme le sont aujourd'hui les sauvages. 
Presque toutes les maladies étaient des posses- 
sions d'esprits malins. Les Juifs, de temps 
immémorial, s'étaient vantés de chasser les 
diables avec la racine barath, mise sous le nez 
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des malados, et quelques paroles attribuées à 
Salomon. Le jeune Tobie chassait les diables 
avec la fumée d'un poisson sur le gril. Voilà 
l'origine des miracles dont les galiléens se van- 
tèrent. 

Les gentils étaient assez fanatiques pour con- 
venir que les galiléens pouvaient faire ces beaux 
prodiges; car les gentils croyaient en faire 
eux-mêmes. Ils croyaient à la magie comme les 
disciples de Jésus. Si quelques malades gué- 
rissaient par les forces de la nature, ils ne man- 
quaient pas d'assurer qu'ils avaient été délivrés 
d'un mal de tête par la force des enchantements. 
Ils disaient aux chrétiens : Vous avez de beaux 
secrets, et nous aussi ; vous guérissez avec des 
paroles et nous aussi ; vous n'avez sur nous 
aucun avantage. 

Mais quand les galiléens, ayant gagné une 
nombreuse populace, commencèrent à prêcher 
contrôla religion de l'Etat; quand, après avoir 
demandé la tolérance, ils osèrent être intolé- 
rants; quandils voulurent élever leur nouveau 
fanatisme sur les ruines du fanatisme ancien, 
alors les prêtres et les magistrats romains les 
eurent en horreur ; alors on réprima leur au- 
dace. Que firent-ils? ils supposèrent, comme 
nous l'avons vu, mille ouvrages en leur faveur; 
de dupes ils devinrent fripons, ils devinrent 
faussaires; ils se défendirent par les plus in- 

8 
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dignes fraudes, ne pouvant employer d*autres 
armes, jusqu'au temps où Constantin, devenu 
empereur avec leur argent, mit leur religion sur 
le trône. Alors les fripons furent sanguinaires. 
J'ose vous assurer que depuis le concile de 
Nicée jusqu'à la sédition des Gévennes, il ne 
s'est pas écoulé une seule année où le christia- 
nisme n'ait versé le sang. 

l'abbé. — Ah I monsieur^ c'est beaucoup dire. 

M. FRÉRET. — Non; ce n'est pas assez dire. 
Relisez seulement V Histoire ecclésiastique ; 
voyez les donatistes et leurs adversaires s'as- 
sommant à coups de bâton ; les athanasiens et 
ariens remplissant l'empire romain de carnage 
pour une diphthongue. Voyez ces barbares 
chrétiens se plaindre amèrement que le sage 
empereur Julien les empêche de s'égorger et de 
se détruire. Regardez cette. suite épouvantable 
de massacres; tant de citoyens mourant dans 
les supplices, tant de princes assassinés, les 
bûchers allumés dans vos conciles, douze mil- 
lions d'innocents^ habitants d'un nouvel hémis- 
phère, tués comme des bêtes fauves dans un 
parc, sous prétexte qu'ils ne voulaient pas être 
chrétiens; et, dans notre ancien hémisphère, 
lesciirétiens immolés sans cesse les uns par les 
autres, vieillards, enfants, mères, femmes, filles 
expirant en foule dans les croisades des Albi- 
geois, dans les guerres des hussites, dans celles 



DIALOGUES SATIRIQUES 115 

des luthériens, des calvinistes, des anaj)aptistes 
à la Saint-Barthéjemi, aux massacres d'Irlande 
à ceux du Piémont, à ceux des Gévennes; tan- 
dis qu'un évêque de Rome, mollement couché 
sur un lit de repos, se fait baiser les pieds, et 
que cinquante châtrés lui font entendre leurs 
fredons pour le désennuyer. Dieu m'est témoin 
que ce portrait est fidèle, et, vous n'oseriez me 
contredire. 

l'abbé. — J'avoue qu'il y a quelque chose de 
vrai ; mais, comme disait l'évêque de Noyon, 
ce ne sont pas là des matières de table; ce sont 
des tables des matières. Les dîners seraient trop 
tristes si la conversation roulait longtemps sur 
les horreurs du genre humain. L'histoire de 
l'Eglise trouble la digestion. 

LE COMTE. — Les faitsl'ont troublée davantage. 

l'abbé. — Ce n'est pas la faute de la religion 
chrétienne, c'est celle des abus. 

LE COMTE. — Gela serait bon s'il n'y avait eu 
que peu d'abus. Mais si les prêtres ont voulu 
vivre à nos dépens depuis que Paul, ou celui 
qui a pris son nom, à écrit : « Ne suis-je pas 
» en droit de me faire nourrir et vêtir par 
» vous, moi, ma femme, ou ma sœur ^ ? » Si 
l'Eglise a voulu toujours envahir ; si elle a em- 
ployé toujours toutes les armes possibles pour 

\, 7™ aux Corinthiens, ch, ix, v. 4 et 5. 
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nous ôter nos biens et nos vies, depuis la pré- 
tendue aventure d'Ananie et de Saphire, qui 
avaient, dit-on^ apporté aux pieds de Simon 
Barjone le prix de leurs héritages, et qui 
avaient gardé quelques drachmes pour leur 
subsistance * ; sll est évident que l'histoire de 
FEglise est une suite continuelle de querelle^, 
d'impostures, de vexations, de fourberies, de 
rapines et de meurtres; alors il est démontré 
que Tabus est dans la chose même, comme il 
est démontré qu'un loup a toujours été carnas- 
sier, et que ce n'est point par quelques abus 
passagers qu'il a sucé le sang de nos moutons. 

l'abbé. — Vous en pourriez dire autant de 
toutes les religions. 

LE COMTE. — Point du tout; je vous défie de 
me montrer une seule guerre excitée pour le 
dogme dans une seule secte de l'antiquité. Je 
vous défie de me montrer chez les Romains 
un seul homme persécuté pour ses opinions, 
depuis Romulus jusqu'au temps où les chré- 
tiens vinrent tout bouleverser. Cette absurde 
barbarie n'était réservée qu'à nous. Vous sen- 
tez, en rougissant, la vérité qui vous presse, 
et vous n'avez rien à répondre. 

l'abbé. — Aussi je ne réponds rien. Je con- 
viens que les disputes théologiques sont ab- 
surdes et funestes. 

1. Actes des Apôtres, ch. v. 
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M. FaÉRET. — Convenez donc aussi qu'il faut 
couper par la racine un arbre qui a toujours 
porté des poisons. 

l'abbé. — G;est ce que je ne vous accorderai 
point; car cet arbre a aussi quelquefois porté 
de bons fruits. Si une république a toujours 
été dans les dissensions, je ne veux pas -pour 
cela qu'on détruise la république. On peut ré- 
former ses lois. 

LE COMTE. -^ Il n'en est pas d'un Etat comme 
d'une religion. Venise a réformé ses lois, et a 
été florissante; mais quand on a voulu réfor- 
mer le catholicisme, l'Europe a nagé dans le 
sang;, et, en dernier lieu, quand le célèbre 
Locke, voulant ménager à la fois les impos- 
tures de cette religion et les droits de l'huma- 
nité, a écrit son livre du Christianisme raison- 
naàle, il n'a pas eu quatre disciples : preuve 
assez forte que le christianisme et la raison ne 
peuvent subsister ensemble. Il ne reste qu'un 
seul remède dans l'état où sont les choses, 
encore n'est-il qu'un palliatif, c'est de rendre 
la religion absolument dépendante du souve- 
rain et des magistrats. 

M. FRÉRET. — Oui, pourvu que le souverain 
et les magistrats soient éclairés, pourvu qu'ils 
sachent tolérer également toute religion, regar- 
der tous les hommes comme leurs frères, 
n'avoir aucun égard à ce qu'ils pensent, et en 
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avoir beaucoup à ce qu'ils font; les laisser 
libres dans leur commerce avec Dieu, et ne 
les enchaîner qu'aux lois dans tout ce qu'ils 
doivent aux hommes. Car il faudrait traiter 
comme des bêtes féroces des magistrats qui 
soutiendraient leur religion par des bourreaux. 

l'abbé. — Et si, toutes les religions étant au- 
torisées, elles se battent toutes les unes contre 
les autres? si le catholique, le protestant, le 
grec, le turc, le juif, se prennent par les oreilles 
en sortant de la messe^ du prêche, de la mos- 
quée et de la synagogue? 

M. FRÉRET. — Alors, il faut qu'un régiment 
de dragons les dissipe. 

LE COMTE. — J'aimerais miqux encore leur 
donner des leçons de modération que de leur 
envoyer des régiments; je voudrais commencer 
par instruire les hommes avant de les punir. 

l'abbé. — Instruire les hommes! que dites- 
vous, monsieur le comte? les en croyez-vous 
dignes? 

LE COMTE. — J'entends! vous pensez tou- 
jours quMl ne faut que les tromper; vous n'êtes 
qu'à moitié guéri; votre ancien mal vous re- 
prend toujours. 

LA COMTESSE. — A propos, j'ai oublié de vous 
demander votre avis sur une chose que je lus 
hier dans l'histoire de ces bons mahométans 
qui m'a beaucoup frappée. Assan, fils d'Ali, 
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étant au bain, un de ses esclaves lui jeta par 
mégarde une chaudière d'eau bouillante sur le 
corps. Les domestiques d'Assan voulurent em- 
paler le coupable. Assan, au lieu de le faire 
empaler lui fit donner vingt pièces d'or. « Il y 
» a, dit-il, un degré de gloire dans le paradis 
» pour ceux qui paient les services, un plus 
» grand pour ceux qui pardonnent le mal, et 
» un plus grand encore pour ceux qui récom- 
» pensent le mal involontaire. » Comment 
trouvez-vous cette action et ce discours? 

LE COMTE. — Je reconnais là mes bons mu- 
sulmans du premier siècle. 

l'abbé. — Et moi, mes bons chrétiens. 

M. FRÉRET. — Et moi, jc suis fâché qu'Assan 
réchaudé, fils d'Ali, ait donné vingt pièces 
d'or pour avoir de la gloire e,n paradis. Je 
n'aime point les belles actions intéressées. 
J'aurais voulu qu'Assan eût été assez vertueux 
et assez humain pour consoler le désespoir de 
l'esclave, sans songer à être placé dans le pa- 
radis au troisième degré. 

LA. COMTESSE. — Allous prendre du café. 
J'imagine que, si à tous les dîners de Paris, 
de Vienne, de Madrid, de Lisbonne, de Rome 
et de Moscou, on avait des conversations aussi 
instructives, le monde n'en irait que mieux. 
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III. — APRÈS DINER 

L*ABBÉ. — Voilà d'excellent café, madame; 
c'est du moka tout pur. 

LA COMTESSE. — Oui, il vieiit du pays des 
musulmans; n'est-ce pas grand dommage? 

l'abbé. — Raillerie à part, maiame, il faut 
une religion aux hommes. 

LE COMTE. — Oui, sans doute: et Dieu leur 
en a donné une divine, éternelle, gravée dans 
tous les cœurs; c'est celle que, selon vous, 
pratiquaient Enoch , les Noachides et Abraham ; 
c'est celle que les lettrés chinois ont conservée 
depuis plus de quatre mille ans, l'adoration 
d'un Dieu, l'amour de la justice, et l'horreur 
du crime. 

LA COMTESSE. — Est-il posslblc qu'ou ait 
abandonné une religion si pure et si sainte 
pour les sectes abominables qui ont inondé la 
terre? 

M. FRÉRET. — En fait de religion, madame, 
on a eu une conduite directement contraire à 
celle qu'on a eue en fait de vêtement, de loge- 
ment, et de nourriture. Nous avons commencé 
par des cavernes, des huttes, des habits de 
peaux de bêtes, et du gland; nous avons eu 
ensuite du pain, des mets salutaires, des habits 
de laine et de soie filées, des maisons propres 
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et commodes: mais, dans ce qui concerne la 
religion, nous sommes revenus au gland, aux 
peaux de bêtes, et aux cavernes. 

l'abbé. — 11 serait bien difficile de vous en 
tirer. Vous voyez que ia religion chrétienne, 
par exemple, est partout incorporée à l'Etat, 
et que, depuis le pape jusqu'au dernier capu- 
cin, chacun fonde son trône ou sa cuisine sur 
elle. Je vous ai déjà dit que les hommes ne 
sont pas assez raisonnables pour se contenter 
d'une religion pure et digne de Dieu. 

LA COMTESSE. — Vous n'y pensez pas; vous 
avouez vous-même qu'ils s'en sont tenus à cette 
religion du temps de votre Enoch, de votre 
Noé, et de votre Abraham. Pourquoi ne serait- 
on pas aussi raisonnable aujourd'hui qu'on 
l'était alors ? 

l'abbé. —11 faut bien que je le dise: c'est 
qu'alors il n'y avait ni chanoine à grosse pré- 
bende, ni abbé de Gorbie avee un million, ni 
pape avec seize ou dix-huit millions. Il faudrait 
peut-être, pour rendre à la société humaine 
tous ces biens, des guerres aussi sanglantes 
qu'il en a fallu pour les lui arracher. 

LE COMTE. — Quoique j'aie été militaire, je 
ne veux point faire la guerre aux prêtres et 
aux moines; je ne veux point établir la vérité 
par le meurtre, comme ils ont établi l'erreur; 
mais je voudrais au moins que cette vérité 
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éclairât un peu les hommes, qu'ils fussent plus 
doux et plus heureux, que les peuples cessas- 
sent d'être superstitieux, et que les chefs de 
l'Eglise tremblassent d'être persécuteurs. 

l'abbé. — Il est bien malaisé (puisqu'il faut 
enfin m'expliquer) d'ôter à des insensés des 
chaînes qu'ils révèrent. Vous vous feriez peut- 
être lapider par le peuple de Paris, si, dans un 
temps de pluie, vous empêchiez qu'on ne pro- 
menât la prétendue carcasse de sainte Gene- 
viève par les rues pour avoir du beau temps. 

M. FRÉRET. — Je ne crois point ce que vous 
dites; la raison a déjà fait tant de progrés, que 
depuis plus de dix ans on n'a fait promener 
cette prétendue carcasse et celle de Marcel dans 
Paris, Je pense qu'il est très aisé de déraciner 
par degrés toutes les superstitions qui nous ont 
abrutis. On ne croit plus aux sorciers, on 
n'exorcise plus les diables; et quoiqu'il soit dit 
que votre Jésus ait envoyé ses apôtres précisé- 
ment pour chasser les diables S aucun prêtre 
parmi vous n'est assez fou ni assez sot pour se 
vanter de les chasser; les reliques dé saint Fran- 
çois sont devenues ridicules, et celles de saint 
Ignace, peut-être, serontun jour traînées dans 
la boue avec les jésuites eux-mêmes. On laisse, 
à la vérité, au pape le duché de Ferrare qu'il 

1. Matthieu, ch. x, v. i; Marc. ch. m, v. 15; Luc, 
ch. IX, V. I. 
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a usurpé, les domaines que César Borgia ravit 
par le fer et par le poison, et qui sont retournés 
à l'Eglise de Rome, pour laquelle il ne travail- 
lait pas; on laisse Rome même aux papes, 
parce qu'on ne veut pas que l'empereur s'en 
empare; on lui veut bien payer encore des 
nnnates, quoique ce soit un ridicule honteux 
et une simonie évilente; on ne veut pas faire 
d'éclat pour un subside si modique. Les hom- 
mes, subjugués par la coutume, ne rompent 
pas tout d'un coup un mauvais marché fait 
depuis près de trois siècles. Mais que les pa- 
pes aient l'insolence d'envoyer, comme autre- 
fois, des légats a latere pour imposer des déci- 
mes sur les peuples, pour excommunier les 
rois, pour mettre leurs Etats en interdit, pour 
donner leurs couronnes à d'autres, vous ver- 
rez comme on recevra un légat a latere : je ne 
désespérerais pas que le parlement d'Aix ou de 
Paris ne le fît pendre. 

LS COMTE. — Vous voycz combien de préju- 
gés honteux nous avons secoués. Jetez les 
yeux à présent sur la partie la plus opulente 
de la Suisse, sur les sept Provinces Unies, 
aussi puissantes que l'Espagne, sur la Grande- 
Bretagne, dont les forces maritimes tiendraient 
seules, avec avantage, contre les force: 
nies de toutes les autres nations : .re< 
tout le nord de l'Allemagne, et la Scandi 
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ces pépinières intarissables de guerriers, tous 
ces peuples nous ont passés de bien loin dans 
les progrès de la raison. Le sang de chaque 
tète de l'hydre qu'ils ont abattue a fertilisé 
leurs campagnes; l'abolition des moines a peu- 
plé et enrichi leurs Etats : on peut certainement 
faire en France ce qu'on a fait ailleurs ; la 
France en sera, plus opulente et plus peu- 
plée. 

l'abbé. - Eh bien! quand vous auriez se- 
oué en France la vermine des moines, quand 
on ne verrait plus de ridicules reliques, quand 
nous ne paierions plus à l'évèque de Rome un 
tribut honteux, quand même on mépriserait 
assez la consubstantialité et la procession du 
Saint-Esprit par le Père et le Fils, et la trans- 
substantiation, pour n'en plus parler; quand 
ces mystères resteraient ensevelis dans la 
Somme de saint Thomas, et quand les con- 
temptibles théologiens seraient r ''duits à se 
taire, vous resteriez encore chrétiens; vous 
voudriez en vain aller plus loin, c'est ce que 
vous n'obtiendriez jamais. Une religion de phi- 
losophes n'est pas faite pour les hommes. 

M. FRÉUET. — Est quodam prodire tenus, si noa da- 
tur ultra. (Liv. I, ép. i, vers 32.) 

Je VOUS dirai avec Horace : Votre médecin 
ne vous donnera jamais la vue du lynx, mais 
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souffrez qu'il vous ôte une taie de vos yeux. 
Nous gémissons sous le poids de cent livres 
de chaînes, permettez qu^on nous délivre des 
trois quarts. Le mot de chrétien a prévalu, il 
restera; mais peu à peu on adorera Dieu sans 
mélange, sans lui donner ni une mère, ni un 
fils, ni un père putatif, sans lui dire qu'il est 
mort par un supplice infâme, sans croire qu'on 
fasse des dieux avec de la farine, enfin sans 
cet amas de superstitions qui mettent des peu- 
ples policés si au-dessous des sauvages. L'ado- 
ration pure de l'Etre suprême commence à être 
aujourd'hui la.relig;ion de tous les honnêtes 
gens; et bientôt elle descendra dans une partie 
saine du peuple même. 

l'abbé. — Ne craignez-vous point qiie Tin- 
crédulité (dont je vois les immenses progrès) 
ne soit funeste au peuple en descendant jus- 
qu'à lui, et ne le conduise au crime? Les hom- 
mes sont assujettis à de cruelles passions et à 
d'horribles malheurs; il leur faut un frein qui 
les retienne, et une erreur qui les console. 

M. FRÉRET. — Le culte raisonnable d'un 
Dieu juste, qui punit et qui récompense, fe- 
rait sans doute le bonheur de la société; mais 
quand cette connaissance salutaire d'un Dieu 
juste est défigurée par des mensonges absurdes 
et par des superstitions dangereuses, alors le 
remède se tourne en poison, et ce qui devrait 
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effrayer le crime Tencourage. Un méchant qui 
ne raisonne qu'à demi (et il y en a beaucoup 
de cette espèce) ose nier souvent le Dieu dont 
OQ lui a fait une peinture révoltante. 

Un autre méchant, qui a de grandes passions 
dans une âme faible, est souvent invité à l'ini- 
quité par la sûreté du pardon que les prêtres 
lui offrent. « De quelque multitude énorme de 
» crimes que vous soyez souillé, confessez-vous 
» à moi, et tout vous sera pardonné par les 
)) mérites d*un homme qui fut pendu en Judée 
» il y a plusieurs siècles. Plongez-vous, après 
» cela, dans de nouveaux crimes sept fois 
» soixante et sept fois, et tout vous sera par- 
» donné encore. » N'est-ce pas là véritablement 
induire en tentation? n'est-ce pas aplanir tou- 
tes les voies de Tiniquité ? La Brinvilliers ne 
se confessait-elle pas à chaque empoisonne- 
ment qu'elle commettait ? Louis XI autrefois 
n'en usait-il pas de même ? 

Les anciens avaient, comme nous, leur con- 
fession et leurs expiations ; mais on n'était pas 
expié pour un second crime. On ne pardon- 
nait point deux parricides. Nous avons tout 
pris des'Grecs et des Romains, et nous avons 
tout gâté. 

Leur enfer était impertinent^, je l'avoue ; 
mais nos diables sont plus sots que leurs furies . 
Qes furies n'étaient pas elles-mêmes damnées; 
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on les regardait comme les exécutrices, et non 
comme les victimes des vengeances divines. 
Etre à la fois bourreaux et patients, brûlants 
et brûlés, comme le sont nos diables, c'estune 
contradiction absurde, digne de nous, et d'au- 
tant plus absurde que la chute des anges, ce 
fondement du christianisme, ne se trouve ni 
dans la Genè%e, ni dans V Evangile, C'est une 
ancienne fable des brahmanes. 

Enfin, monsieur, tout le monde rit aujour- 
d'hui de votre enfer, parce qu'il est ridicule ; 
mais personne ne rirait d'un Dieu rémunéra- 
teur et vengeur, dont on espérerait le prix de 
la vertu, dont on craindrait le châtiment du 
crime, en ignorant l'espèce des châtiments et 
des récompenses, mais en étant persuadé qu'il 
y en aura, parce que Diau est juste. 

Lii: COMTE. — 11 me semble que M. Fréret a 
fait assez entendre comment la religion peut 
être un frein salutaire. Je veux essayer de vous 
prouver qu'une religion pure est infiniment 
plus consolante que la vôLre. 

11 yades douceurs, dites-vous, dans les illu- 
sions des âmes dévotes, je le crois; il y en a 
aussi aux Petites-Maisons. Mais quels tour- 
ments quand ces âmes viennent à s'éclairer I dans 
quel doute et dans quel désespoir certaines re- 
ligieuses passent leurs tristes jours; vous en 
avez été tén^oin, yoqs me l'avez dit vous-même: 



128 DIALOGUES SATIRIQUES 

les cloîtres sont le séjour du repentir; mais, 
chez les hommes surtout, un cloître est le 
repaire de la discorde et de Tenvie. Les moi- 
nes sont des forçats volontaires qui se battent 
en ramant ensemble ; j'en excepte un très pe- 
tit nombre qui sont ou véritablement pénitents 
ou utiles; mais, en vérité, Dieu a-t-il mis 
rhomme et la femme sur la tefre pour qu'ils 
traînassent leur vie dans des cachots, séparés 
les uns des autres à jamais? Est ce là le but 
de la nature? Tout le monde crie contre les 
moines ; et moi je les plains. La plupart, au 
sortir de l'enfance, ont fait pour jamais le sacri- 
fice de leur liberté; et sur cent il y en a quatre- 
vingts au moins qui sèchent dans l'amertume. 
Où sont donc ces grandes consolations que 
votre religion donne aux hommes? Un riche 
bénéficier est consolé, sans doute, mais c'est 
par son argent, et non par sa foi. S'il jouit de 
quelque bonheur, il ne le goûte qu'en violant 
les règles de son état. Il n'est heureux que 
comme homme du monde, et non pas comme 
homme d'église. Un père de famille, sage, ré- 
signé à Dieu, attaché à sa patrie, environné 
d'enfants, et d'amis, reçoit de Dieu des béné- 
dictions mille fois plus sensibles. 

De plus, tout ce que vous pourriez dire en 
faveur des mérites de vos moines, je le dirais 
à bien plus forte raison des derviches, des 
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marabouts, des fakirs, des bonzes. Ils font 
des pénitences cent fois plus rigoureuses ; 
ils se sont voués à des austérités plus effrayan- 
tes; et ces chaînes de fer sous lesquelles ils 
sont courbés, ces bras toujours étendus dans 
la même situation, ces macérations épouvan- 
tables, ne sont rien encore en comparaison des 
jeunes femmes de Tlnde qui se brûlent sur le 
bûcher de leurs maris, dans le fol espoir de 
renaître ensemble. 

Ne vantez donc plus ni les peines ni les con- 
solations que la religion chrétienne fait éprou- 
ver. Convenez hautement qu'elle n'approche 
en rien du culte raisonnable qu'une famille 
honnête rend à l'Etre suprême sans supersti- 
tion. Laissez là les cachots des couvents; lais- 
sez là vos mystères contradictoires et inutiles^, 
l'objet de la risée universelle ; prêchez Dieu et 
la morale, et je vous réponds qu'il y aura 
plus de vertu et plus de félicité sur la terre. 

LA COMTESSE. — Jo suis fort do cette opinion. 

M. FRÉRET. — Et moi aussi, sans doute. 

l'abbé. — Eh bien ! puisqu'il faut vous dire 
mçn secret, j'en suis aussi. 

Alors le président de Maisons^ l'abbé de 
Saint-Pierre, M. Dufay, M. Dumarsais, arri- 
vèrent; et M. l'abbé de Saint-Pierre lut, selon 
sa coutume, ses Pensées du malin, sur chacune 
desquelles on pourrait faire un bon ouvrage. 
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Pensées détachées de M, Vabbé de Saint -Pierre, 

La plupart des priaces, des ministres, des 
hommes constitués en dignité, n'ont pas le 
temps de lire ; ils méprisent les livres, et ils 
sont gouvernés par un gros livre qui est le tom- 
beau du sens commun. 

S'ils avaient su lire, ils auraient épargné au 
monde tous les maux que la superstition et 
l'ignorance ont causés. Si Louis XIV avait su 
lire, il n'aurait pas révoqué Tédit de Nantes. 

Les papes et leurs suppôts ont tellement cru 
que leur pouvoir n'est fondé que sur Tigno- 
rance, qu'ils ont toujours défendu la lecture 
du seul livre qui annonce leur religion ; ils 
ont dit : Voilà votre loi, et nous vous défen- 
dons de la lire; vous n'en saurez que ce que 
nous daignerons vous apprendre. Cette extra- 
vagante tyrannie n'est pas compréhensible ; 
elle existe pourtant, et toute Bible en langue 
qu'on parle est défendue à Rome ; elle n'est 
permise que dans une langue qu'on ne parle 
plus. 

Toutes, les usurpations papales ont pour 
prétexte un misérable jeu de mots, une équi- 
voque des rues, une pointe qu'on fait dire a 
Dieu, et pour laquelle on «iunnèrait le fouet à 
un écolier : « ïu es Pierre, et sur cette pierre 
^) je fonderai mon assemblée. ». 
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Si on savait lire, on verrait en évidence que 
la religion n'a fait que du mal au gouverne- 
ment; elle enafait encore beaucoup en France, 
par les persécutions contre les protestants, par 
les divisions sur je ne sais quelle^lmlle, plus 
méprisable qu'une chanson du Pont-Neuf; par 
le célibat ridicule desprêtres ; par la fainéantise 
des moines; par les mauvais marchés faits 
avec révêque de Rome, etc. 

L'Espagne et le Portugal, beaucoup pins 
abrutis que la France, éprouvent presque tous 
ces maux, et ont l'inquisition par dessus, la- 
quelle, supposé un enfer, serait ce que l'enfer 
aurait produit de plus exécrable. 

En Allemagne^ il y a des querelles intermi- 
nables entre les trois sectes admises par le 
traité de Vestphalie : les habitants des pays 
immédiatement soumis aux prêtres allemands 
Sont des brutes qui ont à peine à manger. 

En Italie, cette religion qui a détruit Tem- 
pire romain n'a laissé que de la misère et de 
la musique, des^ eunuques, des arlequins, et 
des prêtres. On accable de trésors une petite 
statup noire appelée la Madone de Lorette ; et 
les terres ne sont pas cultivées. 

La théologie est dans la religion ce que les 
poisons sont parmi les aliments. 

Ayez des temples où Dieu soit adoré, sfes 
bienfaits chantés, sa justice annoncée, la vertu 
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recommandée : tout le reste n'est qu'esprit de 
parti, faction, imposture, orgueil, avarice, et 
doit être proscrit à jamais. 

Rien n'est plus utile au public qu'un curé 
qui tient registre des naissances, qui procure 
des assistances aux pauvres, console les ma- 
lades, ensevelit les morts^ met ia paix dans 
les familles, et qui n'est qu'un maître de mo- 
rale. Pour le mettre en état d'être utile, il faut 
qu'A soit au dessus du besoin, et qu'il ne lui 
soit point possible de déshonorer son minis- 
tère en plaidant contre son seigneur et contre 
ses paroissiens, comme font tant de curés de 
campagne; qu'ils soient gagés par la province, 
selon rétendue de leur paroisse, et qu'ils 
n'aient d'autres soins que celui de remplir 
leurs devoirs. 

Rienn'estplus inutile qu'un cardinal. Qu'est- 
ce qu'une dignité étrangère, conférée par un 
prêtre étranger ? dignité sans fonction, et qui 
presque toujours vaut cent mille écus de rento, 
tandis qu'un curé de campagne n'a ni de quoi 
assister les pauvreS;,ni de quoi se secourir lui- 
même. 

Le meilleur gouvernement est, sans contre- 
dit, celui qui n'admet que le nombre de prê- 
tres nécessaire ; car le superflu n'est qu'un 
fardeau dangereux. Le meilleur gouvernement 
est celui où les prêtres sont mariés, car ils en 
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sont meilleurs citoyens ; ils donnent des en- 
fants à l'Etat, et les élèvent avec honnêteté : 
c'est ce]ui où les prêtres n'osent prêcher que 
la morale , car, s'ils prêchent la controverse, 
c'est sonner le tocsin de la dfscorde. 

Les honnêtes gens lisent l'histoire des 
guerres de religion avec horreur ; ils * rient 
des disputes théologiques comme de la farce 
italienne. Ayons donc une religion qui ne fasse 
ni frémir ni rire. 

Y a-t-ileu des théologiens de bonne foi ?Oui, 
comme il y a eu des gens qui se sont crus 
sorciers. 

M. Deslandes, de l'Académie des sciences 
de Berlin, qui vient de nous donner VHisioire 
de la philosopliie, dit, au tome III, page 299 : 
« La faculté de théologie me paraît le corps le 
» plus méprisable du royaume ; » il devien- 
drait un des plus respectables s'il se bornait à 
enseigner Dieu et la morale. Ce serait le seul 
naoyen d'expier ses décisions criminelles con- 
tre Henri ni et le grand Henri IV. 

Les miracles que des gueux font au fau- 
bourg Saint-Médard peuvent aller loin, si M. le 
c irdinal de Fleury n'y met ordre. Il faut exhor- 
ter à la paix, et défendre sévèrement les mira- 
cles. 

La bulle monstrueuse Unigenitus peut encore 
troubler le royaume. Toute bulle est un atten- 
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tat à la dignité de la couronne et à la liberté 
de la nation. 

La canaille créa la superstition; les hon- 
nêtes gens là détruisent. 

On chercha à perfectionner les lois et les 
arts ; peut-on oublier la religion ? 

Qui commencera à l'épurer ? Ce sont les 
hommes qui pensent. Les autres suivront. 

N'est-il pas honteux que les fanatiques aient 
du zèle, et que les sages n'en aient pas ? 11 
faut être prudent, mais non pas timide. 
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XIII 



RELATION DU BANNISSEMENT 
DES JÉSUITES DELA CHINE' 

' Par l'auteur du compère Matthieu 
OU VEmperevr de la Chine et le Frère Rigolet 



La Chine, autrefois entièrement ignorée, 
longtemps ensuite défigurée à nos yeux, et en- 
fin mieux connue de nous que plusieurs pro- 
vinces d'Europe, est Tempire le plus peuplé, 
le plus florissant et leplusantique de Tunivers : 
on sait que, par le dernier dénombrement fait 
sous l'empereur Kang-hi, dans les seules quinze 
provinces de la Chine proprement dite, on 
trouva soixante millions d'hommes capables 
d'aller à la guerre, en ne comptant ni les sol- 
dats vétérans, ni les vieillards au-dessus de 
soixante ans, ni les jeunes gens au-dessous de 
vingt, ni les mandarins, ni les lettrés, encore 
moins les femmes : à ce compte, il paraît dif- 
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ficile qu'il y ait moins de cent cinquante 
millions d'âmes, ou soi-disant telles, à la 
Chine. 

Les revenus ordinaires de Teuipereur sont 
deux cents millions d*onces d'argent fin, ce qui 
revient à douze cent cinquante millions de la 
monnaie de France,ou cent vingt-cinq millions 
de ducats d'or. 

Les forces de l'Etat consistent, nous dit-on, 
dans une milice d'environ huit cent mille sol- 
dats. L'empereur a cinq cent soixante et dix 
mille chevaux, soit pour monter les gens de 
guerre, soit pour les voyages de la cour, soit 
pour les courriers publics. 

On nous assure encore que cette vaste éten- 
due de pays n'est point gouvernée despotique- 
ment, mais par six tribunaux principaux qui 
servent de frein à tous les tribunaux infé- 
rieurs. 

La religion y est simple, et c'est une preuve 
incontestable de son antiquité. Il y a plus de 
quatre mille ans que les empereurs delà Chine 
sont les premiers pontifes de l'empire ; ilsado- 
rentun Dieu unique, ils lui offrent les prémi- 
ces d'un champ qu'ils ont labouré de leurs 
mains. L'empereur Kang-hi écrivit et fit graver 
dans le frontispice de son temple ces propres 
mots : « Le Chang-ti est sans commencement 
» et sans fin ; il a tout produit ; il gouverne 
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» tout; il est infiniment bon et infiniment 
» juste. » 

Yong-tching, fils et^ccesseur de Kang-hi, 
fit publier dans toutTempire un édit qui com- 
mence par ces mots : « Il y a entfe le Tien et 
» rhomme une correspondance sûre, infailli- 
» ble, pour les récompenses et les châti- 
» nients^ » 

Cette religion de l'empereur, de tous les 
colaos, de tous les lettrés, est d'autant plus 
belle qu'elle n'est souillée par aucune supersti- 
tion. 

Toute la sagesse du gouvernement n'a pu 
empêcher que les bonzes ne soient introduits 
dans l'empire, de même que toute Tattention 
du maître-d'hôtel ne peut empêcher que les 
rats ne se glissent dans les caves et dans les 
greniers. 

L'esprit de tolérance, qui faisait le carac- 
tère de toutes les nations asiatiques,' laissa les 
bonzes séduire le peuple; mais, en s'emparant 
de la canaille, on les empêchade.la gouverner. 
On les a traités comme on traite les charlatans; 
on les laisse débiter leur orviétan dans les pla- 
ces publiques ; mais s'ils ameutent le peuple^ 
ils sont pendus. Les bonzes ont été tolérés et 
réprimés. 

4. Buhalde, tome TU, p. 3o, édition in-folio, 1735. 
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L'empereur Kang-hi avait accueilli avec une 
bonté singulière les bonzes jésuites ; ceux-ci, 
à la faveur de quelque^ sphères arniillaires,des 
baromètres, des thermomètres, des lunettes^ 
qu'ils avaient apportés d'Europe., obtinrent de 
Kanh-hi la tolérance publique de la religion 
chrétienne. 

On doit observer que cet empereur fut obligé 
de consulter les tribunaux, de les solliciter 
lui-même, et de dresser de sa main la requête 
des bonzes jésuites, pour leur obtenir la permis- 
sion d'exercer leur religion : ce qui prouve 
évidemment que Tempereui? n'est point despo- 
tique, comme tant d'auteurs mal instruits l'ont 
prétendu, et que les lois sont plus fortes que 
lui. 

Les querelles élevées entre les missionnaires 
rendirent bientôt la nouvelle secte < odieuse. 
Les Chinois, qui sont gens feensés, furent éton- 
nés et indignés que des bonzes d'Europe osas- 
sent établir dans leur empire des opinions 
dont eux-mêmes n'étaient pas d'accord ; les 
tribunaux présentèrent à l'empereur des mé- 
moires contre tous ces bonzes d'Europe et sur- 
tout contre les jésuites, ainsi que nous avons 
vu depuis peu les parlements de France requé- 
rir et ensuite- ordonner Tabolition de cette 
société. 

Ce procès n'était pas .encore jugé à la Chine, 
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lorsque Tempereur Kang-hi mourut le 20 dé- 
cembre 1722. Un de ses fils, nommé Yong- 
tching, lui succéda ; c'était un des meilleurs 
princes que Dieu ait jamais accordés aux hom- 
mes. Il avait toute la bonté de son père, avec 
plus de fermeté et plus de justesse dans l'es- 
prit. Dès qu'il fut sur le trône, il reçut de toutes 
les villes de Tempire des requêtes contre les 
Jésuites. On l'avertissait que ces bonzes, sous 
prétexte de religion, faisaient un commerce im- 
mense, qu'ils prêchaient une doctrine intolé- 
rante ; qiills avaient été Tunique cause d'une 
guerre civile au Japon, dans laquelle il était 
péri plus de quatre cent mille âmes; qu'ils 
étaient les soldats et les espions d'un prêtre 
d'Occident, réputé souverain de tous les royau- 
mes de la terre ; que ce prêtre avait divisé le 
royaume de la Chine en évêchés ; qu'il avait 
rendu des sentences à Rome contre les anciens 
rites de la nation, et qu'enfin, si l'on ne répri- 
mait pas au plus tôt ces entreprises inouïes, 
une révolution était à craindre. 

L'empereur Yong-tching, avant de se décider, 
voulut s'instruire par-lui-même de l'étrange re- 
ligion de ces bonzes ; il sut qu'il y en avait un, 
nommé le frère Rigolet, qui avait converti 
quelques enfants des crocheteurs et des la- 
vandières du palais ; il ordonna qu'on le fît 
paraître devant lui. 
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Ce frère Rigolet n'était pas un homme de 
cour comme les frères Parehnin et Verbiest. 
Il avait toute la simplicité et l'enthousiasme 
d'un persuadé. Il y a de ces gens -là dans toutes 
les sociétés religieuses ; ils sont nécessaires à 
leur ordre. On demandait un jour à Oliva, gé- 
néral des Jésuites, comme il se po^vâit faire 
qu'il eût tant de ?6ots dans une société qui 
passait pour éclairée; il répondit : // nous faut 
des saints. Ainsi donc saint Rigolet comparut 
devant l'empereur de la Chine. 

Il était tout glorieux, et ne doutait pas qu'il 
n'eût l'honneur de baptiser l'empereur dans 
deux jours au plus tard. Après qu'il eut fait 
les génuflexions ordinaires, et frappé ijeuf 
fois la terre de son front, l'empereur lui fit 
apporter du, thé et des biscuits, et lui dit : Frère 
Rigolet, dites-moi en conscience ce que c'est 
que cette religion que vous prêchez aux la- 
vandières et aux crocheteurs de mon palais. 

FRÈRE RIGOLET. — Augustc souveraiu des 
quinze provinces anciennes de Chine et des 
quarante deux provinces tartares, ma religion 
est la seule véritable, comme nîe l'a dit mon 
préfet le frère Bouvet, qui le tenait de sa nour- 
rice. Les Chinois, les Japonais, les Coréens, 
les TartareS;, les Indiens, les Persans, les Turcs, 
les Arabes, les Africains, et les Américains, 
seront tous damnés. On ne peut plaire à Dieu 
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que dans une partie de l'Europe, et ma secte 
s'appelle la religion catholique, ce qu-iveut dire 
universelle, 

l'emperecr. -— Fort bien, frère Rigolet. Vo- 
tre secte est confinée dans un petit coin de 
l'Europe, et vous l'appelez universelle! ap- 
paremment que vous espérez de l'étendre dans 
tout l'univers. 

FRÈRE RIGOLET. — Siro, votro majosté a mis 
le doigt dessus; c'est comme nous l'enten- 
dons. Dès que nous sommes envoyés dans un 
pays par le révérend frère général, au nom du 
pape qui est vice -dieu en terre, i^ous catéchi- 
sons les esprits qui ne sont point encore per- 
vertis par l'usage dangereux de penser. Les 
enfants du bas peuple étant les plus dignes de 
notre doctrine, nous commençons par eux ; 
ensuite nous allons aux femmes, bientôt elles 
nous donnent leurs maris; et dès que nous 
avons un nombre suffisant de prosélytes, nous 
devenons assez puissants pour forcer le sou- 
verain à gagner la vie éternelle en se faisant 
sujet dû pape. 

l'emperjeur. — On ne peut mieux, frère Ri- 
golet ; les souverains vous sont fort obligés. 
Montrez-moi un peu sur cette carte géogra- 
phique où demeure votre pape. 

FRÈRE RIGOLET. — Sacréo majosté impériale, 
il demeure au bout du monde dans ce petit 
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angle que vous voyez, et c'est de là qu! il damne 
ou qu*il sauve à son gré tous les rois dé bt 
terre : il est vice-dieu, vice-Chang-ti, vice- 
Tien; il doit gouverner la terre au nom de 
Dieu, et notre frère général doit gouverner 
sous lui. 

t/empe«eur. — Mes compliments au vice- 
dieu et au frère général. Mais votre Dieu, quel 
est-il? dites-moi un peu de ses nouvelles. 

FRÈRE RiGOLET. — Notro Dieu naquit dans 
une écurie, il y a quelque dix-sept cent vingt- 
trois ans, entre un bœuf et un âne ; et trois 
rois, qui étaient apparemment de votre pays, 
conduits par une étoile nouvelle, vinrent au 
plus vite l'adorer dans sa mangeoire. 

l'empereur. — Vraiment, frère Rigolet, si 
j'avais été là, je n'aurais pas manqué de faire 
le quatrième. 

frère rigolet. — Je le crois bien, sire ; mais 
si vous êtes curieux de faire un petit voyage, 
il ne tiendra qu'à vous de voir sa mère. Elle 
demeure ici dans ce petit coin que vous voyez 
sur le bord de la mer Adriatique, dans la 
même maison où elle accoucha de Dieu*. Cette 
maison, à la vérité, n'était pas d'abord dans 
cet endroit-là. Voici sur la carte le lieu qu'elle 
occupait dans un petit village juif ; mais, au 

1. Notre-Dame de Loretle. 
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bout de treize cents ans, les esprits célestes 
la transportèrent où vous la voyez. La mère 
de Dieu n'y est pas à la vérité en chair etenos, 
maison bois. C'est une statue que quelques- 
uns de nos frères pensent avoir été faite par 
le Dieu son fils, qui était un très bon charpen- 
tier. 

l'empereur. — Un Dieu charpentier! un 
Dieu né d-une femme ! tout ce que vous me 
dites est admirable. 

FRÈRE RiGOLET. — Oh î slro, ollo u'étalt polnt 
femme, elle était fille. Il est vrai qu'elle était 
mariée, et qu'elle avait^eu deùxautresenfants, 
nommés Jacques, comme le disent de vieux 
Evangiles ; mais elle n'en était pas moins pu- 
celle. 

l'empereur. — Quoi ! elle était pucelle, et 
elle avait des enfants ! 

FRÈRE RIGOLET. — Vraiment oui. C'est là le 
bon de VaiBfaire : ce fut Dieu qui fit un enfant 
à cette fille. 

l'empereur. — Je ne vous entends point. 
Vous me disiez tout à l'heure qu'elle était mère 
de Dieu. Dieu coucha donc avec sa mère 
pour, naître ensuite d'elle? 

frèrerigolet.— Vous yôtes, sacrée majesté; 
la grâce opère déjà. Vous y êtes; dis-je ; Dieu 
sei changea en pigeon pour faire un enfant à la 
femme d'un charpentier, et cet enfant fut Dieu 
lui-même. 
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l'empereur. — Mais voilà donc deux dieux 
de compte fait, un charpentier et un pigeon. 

f RÈRE RiGOLET. — Sans doute, sire ; mais il 
y en a encore un troisième qui est le père de 
ces deux-là, et que nous peignons toujours 
avec une barbe majestueuse ; c'est ce dieu-là 
qui ordonna au pigeon de faire un enfant à la 
charpentière, dont naquit le dieu charpentier; 
mais, au fond, ces trois dieux n'en fontqu'un. 
Le père a engendré le fils avant qu'il fût au 
monde^ le fils a été ensuite engendré parle pi- 
geon, et le pigeon procède du père et du fils. Or, 
vous voyez bien que le pigeon qui procède, le 
charpentier qui est né du pigeon, et le père qui 
a engendré le fils du pigeon, ne peuvent être 
qu'un seul Dieu, et qu'un homme qui ne croi- 
rait pas cette histoire doit être brûlé dans ce 
monde-ci et dans l'autre. 

l'empereur. — Gela est clair comme -le jour. 
Un dieu né dans une étable, il y a dix-sept 
cent vingt-trois ans, entre un bœuf et un âne; 
un autre dieu dans un colombier; un troisième 
. dieu, de qui viennent les deux autres, et qui 
n'est pas plus ancien qu'eux, malgré sa barbe 
blanche ; une mère pucelle ; il n'est rien de 
plus simple et de plus sage. Eh 1 dis-moi un 
peu, frère Rigolet, si ton dieu est né, il est sans 
doute mort ? 

FRÈRE RIGOLET. - S'il est mort, sacrée ma- 
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jesté, je vous en réponds, et cela pour nous 
faire plaisir. Il déguisa si bien sa divinité qu'il 
se laissa fouetter et pendre malgré ses mira- 
cles ; mais aussi il ressuscita deux jours après 
sans que personne le vit, et s*en retourna au 
ciel, après avoir solennellement promisa qu'il 
« reviendrait incessamment dans une nuée, 
« avec une grande puissance et une grande ma- 
« jesté, » comme le dit, dans son vingt et u nième 
chapitre, Luc, le plus savant historien qui 
ait jamais été. Le malheur est qu*il ne revint 
point. 

l'empereur. — Viens, frère Rigolet, que je 
t'embrasse ; va, tu ne feras jamais de révolu- 
tion dans mon empire. Ta religion est char- 
mante ; tu épanoi^iras la rate de tous mes su- 
jets ; mais il faut que tu me dises tout. Voilà 
ton dieu né, fessé, pendu, et enterré. Avant lui 
n'en avais-tu pas un autre ? • 

FRÈRE RfGOLET.-- Oui, Vraiment, il y en avait 
un dans le même petit pays, qui s'appelait le 
Seigneur, tout court. Celui-là ne se laissait 
J)as pendre comme Tautre ; c'était un Dieu à 
qui il ne fallait pas se jouer : il s'ayisade pren- 
dre sous sa protection une horde de voleurs 
et de meurtriers, m faveur de laquelle îl 
égorgea, un beau matin, touè les bestiaux et 
tous les fils aînés des familles d'Egypte. Après 
quoi il ordonna expressément à son cher peu- 

10 
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pie de voler tout ce qu'ils trouveraient sous 
leurs mains, et de s'enfuir sans combattre, at- 
tendu qu'il était le Dieu des armées. Il leur ou- 
vrit ensuite le fond de la mer, suspendit les 
eaux à droite et cà gauche pour les faire passer 
à pied sec, faute de bateaux. 11 les condiiisit 
ensuite dans un désert où ils moururent tous ; 
mais il eut grand soin de la seconde généra- 
tion. C'est pour elle qu'il faisait tomber les 
murs des villes au son d'un cornet à bouquin, 
et par le ministère d'une cabaretière. C'est pouf 
ses chers Juifs qu'il arrêtait le soleil et la lune 
en plein midi, afin de leur donner le temps 
d'égorger leurs ennemis plus <à leur aise. Il ai- 
mait tant ce cher peuple qu*il le rendit esclave 
des autres peuples, qu'il l'est même en- 
core aujourd'hui. Mais, voyez-vous, tout cela 
n'est qu'un type, une ombre, une figure, une 
prophétie, qui annonçait les aventures de no- 
tre Seigneur Jésus, Dieu juif, fils de Dieu le 
père, fils de Marie, fils de Dieu pigeon qui pro- 
cède de lui, et de plus ayant un père putatif. 

Admirez, sacrée majesté, la profondeur de 
notre divine religion. Notre Dieu pendu, étant 
Juif, a été prédit par tous les prophètes juifs. 
' Votre sacrée majesté doit savoir que, chez 
ce peuple divin, il y avait des hommes divins 
qui connaissaient l'avenir mieux que vous ne 
savez ce qui se passe dans Pékin. Ces gens-là 
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n'avaient qu'à jouer de la harpe, et aussitôt tous 
les futurs contingents se présentaient «^ leurs 
yeux. Un prophète, i\ommé Isaie, coucha, par 
l'ordre du Seigneur, avec une femme : il en 
eut un fils, et ce fils était notre Seigneur Jésus- ^ 
Christ ; car il s'appelait Maher Sahal-has-bas, 
partagez vite les dépouiUes. Un autre prophète, 
nommé Ezéchiel, se couchait sur le côté gau- 
che trois cent quatre-vingt-dix jours, et qua- 
rante sur le côté droit, et cela signifiait Jésus- 
Christ. Si votre sacrée majesté me permet de 
le dire, cet Ezéchiel mangeait de la merde sur 
son pain, comme il le dit dans son chapitre iv^ 
et cela signifiait Jésus-Christ. 

Un autre prophète, nommé Osée *, couchait, 
par ordre de Dieu, avec une fille de joie, nom- 
mée Gomer, fille de Debelaïm; il en avait trois 
enfants; et cela signifiait non seulement Jésus- 
Christ, mais encore ses deux frères aînés Jac- 
ques-le-Majeuret Jacques-le-Mineur, selon l'in- 
terprétation des plus savants Pères de notre 
sainte Eglise. 

Un autre prophète, nommé Jonas, est avalé 
par un chien marin, et demeure trois jours et 
trois nuits dans son ventre ; c*est visiblement 
encore Jésus-Christ, qui fut enterré trois jours 
et trois nuits, en retranchant une nuit et deux 

1. Osée, ch. I, V. 3; et ch. m, v.,1 et 2. 
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jours pour faire le compte juste. Les deux 
sœurs OoUa * et Ooliba ouvrent leurs cuisses 
à tout venant, font bâtir un bordel, et donnent 
la préférence à ceux qui ont le membre d'un 
âne ou d'un cheval, selon les propres expres- 
sions de la sainte Ecriture : cela signifie l'E- 
glise de Jésus-Christ. 

C'est ainsi que tout a été prédit dans les li- 
vres des Juifs. Votre sacrée majesté a été pré- 
dite. J'ai été préiiit, moi qui vous parle ; car il 
est écrit : Je les appellerai des extrémités de l'O- 
rient ; et c'est frère Rigolet qui vient vous ap- 
peler pour vous donner à Jésus-Christ mon 
sauveur. 

l'empereur. — Dans quel temps ces belles 
prédictions ont-elles été écrites? 

FRÈRE F.iGOLET. — Jo UQ le sais pas bien pré- 
cisément; mais je sais que les prophéties prou- 
vent les miracles de Jésus mon sauveur, et ces 
miracles de Jésus prouvent à leur tour les pro • 
phéties. C'est un argument auquel on n'a ja- 
mais répondu, et c'est ce qui établira sans doute 
notre secte dans toute la terre, si nous avons 
beaucoup de dévotes, de soldats et d'argent 
comptant. 

l'empereur. — Je le crois, et on m'en a déjà 
averti : on va loin avec de l'argent et des pro- 

î. Ezéchiel, ch. xvi et xxir. 
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phéties : mais tu ne m'as point encore par 
desiniracles de ton Dieu ; lu m'as dit seulemei 
qu'il fut fessé et pendu. , 

FRÈRE RiooLET. — Eh I slre, n'est-ce pas 1 
déjà un très grand miracle ? mais il en a fa 
bien d'autrça. Premièrement, le diable l'en 
porta sur une petite montagne, d'où on décoi 
vrait tous les royaumes de la terre, il lui dit 
« Je te donnerai tous ces royaumes, si tu veu 
» m'adorer ; » mais Dieu se moqua du diabli 
Ensuite on pria notre Seigneur Jésus à une noc 
de village, et lesgarçonsde la noce étant ivres 
et manquantde vin, notre Seigneur Jésus-Gtirii 
Éiiangeal'eau en vin sur-lechamp. après avoi 
ditdesinjuresàsamôre. Quelque temps apré! 
s'étant trouvé dans Gadara, ou Gésara, au bor 
du petit lac de Clénèzareth, il rencontra de 
diables dans le corps de deux possédés ; il le 
chassa au plus vite.etlesenvoyadans untroi 
peau de deux mille cochons, qui allèrent e 
grognant se jeter dans le lac, et s'y noyer : t 
ce qui constate encore la grandeur et la vérit 
de ce miracle, c'est qu'il n'y avait point de ce 
chons dans ce pays-là 

l'bmfbbeur. — Je suis fâché, frèr,e Rigolel 
que ton 'dieu ait fait urt tel tour. Le maître de 
cochons ne dut pas trouver cela bon. Sais-t 
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bien que deux mille cochons gras valent de 
l'argent? Voilà un homme ruiné sans res- 
source. Je ne m'étonne plus qu'on ait pendu 
ton dieu. Le possesseur des cochons dut pré-, 
senter requête contre lui, et je t'assure que 
si, dans mon pays, un pareil dieu venait faire 
un pareil miraclp, il ne le porterait pas loin. 
Tu me donnes une grande envie de voir les 
livres qu'écrivit le Seigneur Jésus, et com- 
ment il s'y prit pour justifier des miracles 
d'une si étrange espèce. 

FRÈRE RiGOLET. — S.acrée majesté, il n'a ja- 
mais fait de livres; il rie savait ni lire ni écrire. ^ 

l'empereur. — Ahî ah ! voici qui est digne 
de tout le rpste. Un législateur qui n'a jamais 
écrit aucune loi ! 

FRÈRE RIGOLET. — Fi donc I slrc, quand un 
Djeu vient se faire pendre, il ne s'amuse pas 
à de pareilles bagatelles: il fait écrire ses se- 
crétaires. Il y en eut une quarantaine qui pri- 
rent la peine, cent ans après, de mettre par 
écrit toutes ces vérités. Il est vrai qu'ils se 
contredisent tous; mais c'est en cela même 
que la vérité consiste ; et dans ces quarante 
histoires- nous en avons à la fin choisi quatre, 
qui sont précisément celles qui se contredisent 
le plus, afia que la vérité paraisse avec plus 
d'évidence. 

Tous ses disciples firent encore plus de mi- 
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racles que lui ; nous en faisons encore tous les 
jours. Nous avons parmi nous le dieu saint 
François Xavier, qui ressuscita neuf morts de 
compte fait dans l'Inde : personne à la vérité 
n'a vu ces résurrections ; mais nous les avons 
célébrées d'un bout du monde à Tàutre, et 
nous avons été crus. Croyez-moi, sire, faites- 
vous jésuite ; et je vous suis caution que nous 
ferons imprimer la liste de yo^ miracles avant 
qu'il soit deux ans ; nous ferons un saint de 
vous, on fêtera votre fête à Rome, et on vous 
appellera saint Yong-tching après votre mort. 

l'empereur. — Je ne suis pas pressé, frère 
Rigolet ; cela pourra venir avec le temps. Tout 
ce que je demande, c'est que je ne sois pas 
pendu comme ton Dieu l'a été ; car il me sem- 
ble que c'est acheter la divinité un peu cher. 

FRÈRE RiGOLET. — Ah! siro, c'est que vous 
n'avez pas encore ia foi; mais quand vous au- 
rez été baptisé, vous serez enchanté - d'être 
pendu pour l'amour de Jésus-Christ notre sau- 
veur. Quel plaisir vous auriez de le voir à la 
messe, de lui parler, de le manger ! 

l'empereur. — Comment, mort de ma vie I 
vous mandez votre dieu, vous autres ? 

frère rigolet. — Oui, sire, je le fais et je 
le mange; j'en ai préparé ce matin quatre 
douzaines ; et je vais vous les chercher tout à 
l'heure, si votre sacrée majesté Tordonne. 
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l'empereur. — Tu me feras grand plaisir, 
mon ami. Va-t*en vite cherclier tes dieux. Je 
vais en attendant faire ordonner à mes cuisi- 
niers de se tenir prêts pour les faire cuire; tu 
leur diras à quelle sauce il les faut mettre : je 
m'imagine qu'un plat de dieux est une chose 
excellente, et que je n'aurais jamais fait meil- 
leure chère. 

FRÈRE RiGOLET. — Sacréo majosté, j'obéis à 
vos ordres suprêmes, et je reviens dans le mo- 
ment. Dieu soit béni 1 voilà un empereur dont 
je vais faire un chrétien, sur ma parole. 

Pendant que frère Rigolet allait chercher 
son déjeuner, l'empereur resta avec son secré- 
taire d*Etat Ouang-Tsé ; tous deux étaient 
saisis de la plus grande surprise et de la plus 
vive indignation. 

Les autres jésuites, dit l'empereur» comme 
Parennin, Verbiest, Péreira, Bouvet, et les 
autres, ne m'avaient jamais avoué aucune de 
ces abominables extravagances. Je vois trop 
bien que ces missionnaires sont des fripons 
qui ont à leur suite des imbéciles. Les fripons 
ont réussi auprès de mon père en faisant de- 
vant lui des expériences de physique qui l'a- 
musaient, et les imbéciles réussissent auprès 
de la pot)ulace : ils sont persuadés, et ils per-' 
suadent ; cela peut devenir très pernicieux. Je 
vois que les tribunaux ont eii grande raison 
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de présenter des requêtes contre ces perturba- 
teurs du repos public. Dites-moi, je vous prie, 
vous qui avez étudié Tiiistoire de l'Europe, 
comment il s'est pu faire qu'une religion si 
absurde, si blasphématoire, se soit introduite 
chez tant de petites nations ? 

LE SECRÉTAIRE D'ÉTAT. — HélaS ! SlrC, tOUt 

comme la secte.du dieu Fo s'est introduite dans 
votre empire, par des charlatans qui ont séduit 
la populace. Votre majesté ne pourrait croire 
quels effets prodigieux ont faits les charlatans 
d'Europe dans leur pays. Ce misérable qui 
vient de vous parler vous a lui-même avoué que 
ses pareils, après avoir enseigné à la canaille 
des dogmes qui sont faits pour elle, la soulè- 
vent ensuite contre le gouvernement : ils ont 
détruit un grand empire qu'on appelait l'em- 
pire romain, qvfi s'étendait d'Europe en Asie, 
et le sang .a coulé pendant plus de quatorze 
siècles par les divisions de ces sycophantes, qui 
ont voulu se rendre les maîtres de l'esprit des 
hommes ; ils firent d'abord accroire aux princes 
qu'ils ne pouvaient régner sans les prêtres, et 
bientôt ils s'élevèrent contre les princes. J'ai lu 
qu'ils détrônèrent un empereur nommé Débon- 
naire, un Henri IV, un Frédéric, plus de trente 
rois, et qu'ils en assassinèrent plus de vingt. 
Si lasagesse du gouvernement chinois a con- 
tenu jusqu'ici les bonzes qui déshonorent vos 
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provinces, elle ne pourra jamais prévenir les 
maux que feraient les bonzes d'Europe. Ces 
gens-là ont un esprit cent fois plus ardent, un 
plus violent enthousiasme, et une fureur plus 
raisonnée dans leur démence, que ne Test le 
fanatisme de tous les bonzes du Japoa, de 
Siam, et de tous ceux qu'on tolère à la Chine. 

Les sots prêchent parmi eux,* et les fripons 
intriguent; ils subjuguent les hommes par les 
femmes, et les femmes par la confession. Maî- 
tres des secrets de toutes les familles, dont ils 
rendent compte à leurs supérieurs, ils sont bien- 
tôt les maîtres d'un Etat, sans même paraître 
l'être encore, d'autant plus sûrs de parvenir à 
leurs fins qu'ils semblent n'en avoir aucune. 
Us vont à la puissance par l'humilité, à la ri- 
chesse par la pauvreté, et à la cruauté par la 
douceur. / • 

Vous vous souvenez, sire» de la fable des 
dragons qui se métamorphosaient en moutons 
pour dévorer plus sûrement les hommes : voilà 
leur caractère ; il n'y a jamais eu sur la terre 
de monstres plus dangereux; et Dieu n'a ja- 
mais eu d'ennemis plus funestes. .- 

l'empereur. — Taisez-vous ; voici frère Ri- 
golet qui arrive avec son déjeûner. Il est boa 
de s'en divertir un peu. 

Frère Rigolet arrivait en effet tenant à la 
main une grande boîte de fer-blanc, qui res- 
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semblait à une boîte de tabac. Voyons, lui dit 
l'enapereur^ ton Dieu qui est dans ta boite. 
Frère Rigolet en tira aussitôt une douzaine de 
petits morceux de pâte ronds et plats comme 
du papier. Ma foi, notre ami, lui dit l'empe- 
reur, si nous n'avons que cela à notre déjeu- 
ner nous ferons très maigre chère : un dieu, à 
mon sens, devrait être un peu plus dodu ;que 
veux-tu qi^e je fasse de ces petits morceaux de 
colle ? Sire, dit Rigolet, que voti-e majesté fasse 
seulement apporter une chopine de vin rouge ; 
et vous verrez beau jeu. 

L'empereur lui demanda pourquoi il préfé- 
rait le vin rouge au vin blanc, qui est meil- 
leur à déjeuner. Rigolet lui répondit qu'il allait 
changer le vin en sang, et qu'il était bien plus 
aisé de faire du sang avec du vin rouge qu'avec 
du vin paillet. Sa majesté trouva cette raison 
ei^cellente, et ordonna qu'on fit venir une bou- 
teille de vin rouge. En attendant il s'amusa à 
considérer les dieux que frère Rigolet avait 
apportés dans la poche de sa culotte. Il fut 
tout étonné de trouver sur ces morceaux de 
pâte la figure empreinte d'un patibulaire et 
d'un pauvre diable quiy était attaché. Eh î sire, 
lui dit Rigolet, ne vous souvenez-vous pas que 
je vous ai dit que notre dieu avait été pendu ? 
Nous gravons toujours sa potence sur ces petits 
pains que nous changeons en dieux. Nous met- 
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tons partout des potences dans nos temples, 
dans nos maisons, dans nos carrefours, dans 
nos grands chemins ; nous chantons * : Bonjour, 
notre unique espérance!^ ans avalons Dieu avec 
sa potence. 

« G'^stfortbien, dit l'empereur: tout ce que je 
vous souhaite, c'est de ne pasfinir comme lui.» 
Cependant on apporta la bouteille de vin 
rouge : frère Rigole t la posa sur la table avec 
sa boîte de fer-blanc ; et tirant de sa poche un 
1 livre tout gras, il le plaça à sa main droite : 
puis se tournant vers l'empereur, il lui dit : 
Sire, j'ai Thonneur d'êtreportier, lecteur, con- 
jureur, acolyte, sous-diacre, diacre et prêtre. 
Notre saint-père le pape, le grand Innocent III, 
dans son premier livre des Mystères de la messe, 
a décidé que notre Dieu 'dvdiit été portier, qjuand 
ilchassaà coups de fouet de bons marchands qui 
avaient la permission de vendre des tourterel,- 
les à ceux qui venaient sacrifier dans le tem- 
ple, il fut lecteur, quand, selon saint Luc, il 
prit le livre dans la synagogue, quoiqu'il ne 
sût ni lire ni écrire ; il fut conjurew\ quand il 
envoya des diables dans des cochons ; il fut 
acolyte^ parce. que le prophète juif Jérémie 
avait dit : Je suis la lumière du monde, et que lés 
acolytes portent des chandelles; il tiit sous-dla- 

1. crux, ave, spes unica. 
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cre, quand il changea Teau en vin, parce que 
les sous-diacres servent à table ; il fut diacre^ 
quand il nourrit quatre mille hommes^ sans 
compter les femmes et les petits enfants, avec 
sept petits pains et quelques goujons, da'ns le 
paysde Magédan, connude toute la terre, selon 
saint Mathieu ; ou bien quand il nourrit cinq 
mille hommes, avec cinq pains et deux gou- 
jons, prèsdeBetzaïda, comme ledit saint Luc: 
enfin il fut prêtre selon Tordre de Melchisé- 
dech, quand il dit à ses disciples qu'il allait 
leur donner son corps à manger. Etant donc 
prêtre comme lui, je vais changer ces pains en 
dieux : chaque miette de ce pain sera un dieu 
en corps et en âme ; vous croirez voir du pain, 
manger du pain, et vous mangerez Dieu. 

Enfin, quoique le sang de ce Dieu soit dans 
le corps que j'aurai créé avec des paroles, je 
changerai votre vin rouge dans le sang de ce 
dieu même : pour surabondance de droit, je le 
boirai ; il ne tiendra qu'à votre majesté d'en 
faire autant. Je n'ai qu'à vous jeter de l'eau au 
visage ; je vous ferai ensuite portier, lecteur, 
conjureur, acolyte, sousdiacre etprêtre :vous 
ferez avec moi une chère divine. 

Aussitôt voilà frère Rigoletquise met à pro- 
noncer des paroles en latin, avale deux dou- 
zaines d'hosties, boit chopine, et dit grâces très 
dévotement. 
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« Mais,raoncherami, lui dit Tempereur, tu as 
mangé et bu ton dieu ; que de viendra-t-il quand 
tu auras besoin d'un pot de chambre? » « Sire, 
dit frère Rigolet, il deviendra ce qu'il pourra, 
c'est son affaire. Quelques-uns de nos docteurs 
disent qu'on le rend à la garde-robe ; d'autres 
qu'il s'échappe par insensible transpiration ; 
quelques-uns prétendent qu'il s'en retourne au 
ciel ; pour moi, j'ai fait mon devoir de prêtre, 
cela me suffit ; et pourvu qu'après ce déjeuner 
on me donne un bon dîner avec quelque argent 
pour ma peine, je suis content. » 

« Or ça, ditl'empereur à frère Rigolet, ce n'est 
pas tout, je sais qu'il y aussi dans mon empire 
d'autres missionnaires qui ne sont pas jésuites, 
et qu'on appelle dominicains, cordeliers, capu- 
cins;dis-moi en conscience s'ils mangent Dieu 
comme toi. » 

a Ils le mangent, sire, dit le bonhomme; mais 
c'est pour leur condamnation. Ce sont tous des 
coquins et nos plus grands ennemis ; ils veu- 
lent nous couper l'herbe sous le pied. Ils nous 
accusent sans cesse auprès de notre saint père 
le pape. Votre majesté ferait fort bien de les 
chasser tous, et de ije conserver que les jésui- 
tes : ce serait un virai |moyen de gagner la vie 
éternelle, quand même vous ne seriez pas chré- 
tien. » 

L'empereur lui jura qu'il n'y manquerait pas. 
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Il fit donner quelques écus à frère Rigolet. qui 
courut sur-le-champ annoncer cette bonne nou- 
velle à ses confrères. 

Le lendemain, Tempereur tint sa parole : il 
fit assembler tous les missionnaires, soit ceux 
qu'on appelle séculiers, soit ceux qu'on nomme, 
très irrégulièrement, réguliers ou prêtres de la 
propagande, ou vicaires apostoliques, évêques 
in part'ibusy prêtres des missions étrangères, 
capucins, cordeliers, dominicains, hiéronymi- 
tes et jésuites. Il leur parla en ces termes, en 
présence de trois cents colaos : 

«Latolérancem'atoujours paru lepremier lien 
des hommes et le premier devoir des souverains. 
S'il était dans le monde une religion qui pût s'ar- 
roger un droit exclusif, ce serait assurément la 
nôtre. Vous avouez tous que nous rendions à 
l'être suprême un culte pur et sans mélange 
avg^jnt qu'aucun des pays d'où vous venez fût 
seulement connu de ses voisins, avant qu'au- 
cune de vos contrées occidentales eût seulement 
l'usage de l'écriture. Vous n'existiez pas quand 
nous formions déjà un puissant empire. Notre 
antique religion^ toujours inaltérable dans nos 
tribunaux, s'étant corrompue chez le peuple, 
nous avons souffert les bonzes de Fo, les tala- 
poins de Siam, les lamas de Tartarie, les sec- 
taires Laokium;et, regardant tous les hommes 
comme nos frères, nous ne les avons jamais 
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punis de s'être égarés. L'erreur n'est point un 
crime. Dieu n'est point offensé qu'on l'adore ' 
d'une manière ridicule : un père ne chasse point 
ceux de ses enfants qui le saluent en faisant 
mal la révérence ; pourvu qu'il en soit aimé et 
respecté, il est satisfait. Les tribunaux de mon 
empire ne vous reprochent point vos absurdi- 
tés ; ils vous plaignent d'être infatués du plus 
détestable ramasde fables que la folie humaine 
ait jamais accumulées ; ils plaignent encore plus 
le malheureux usage que vous faites ^u peu de 
ïaison qui vous reste pour justifier ces fables. 

« Mais ce qu'ils ne vous pardonnent pas, c'est 
de venir du bout du monde pour nous ôter la 
paix. Vous êtes les instruments aveugles de 
l'ambition d'un petit lama italien, qui après 
avoir détrôné quelques régules, ses voisins, 
voudrait disposer des plus vastes empires de 
nos régions orientales. 

« Nous ne savons que trop les maux horribles 
que vous avez causés au Japon. Douze reli- 
gions y florissaient avec le commerce, sous 
les auspices d'un gouvernement sage et mo- 
déré; une concorde fraternelle régnait entre 
ces douze sectes : vous parûtes, et la discorde 
bouleversa le Japon; le sang coula de tous 
côtés; vous en fîtes autant à Siam et aux Ma- 
nilles; je dois pi*éserver mon empire d'un 
fléau si dangereux. Je suis tolérant, et je vous 
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chasse tous, parce que vous êtes intolérants. 
Je TOUS chasse, parce qu'étant divisés entre 
vous, et VOUS détestant les uns les autres, vous 
êtes prêts d'infecter mon peuple du poison qui 
vous dévore. Je ne vous plongerai point dans 
les cachots, comme vous y faites languir en 
Europe ceux qui ne sont pas de votre opinion. 
Je suis encore plus éloigné de vous faire con- 
damner au supplice, comme vous y envoyez 
en Europe ceux que vous nommez les héréti- 
ques. Nous ne soutenons point ici notre reli- 
gion par des bourreaux ; nous ne disputons 
point avec de tels arguments. Partez, portez 
ailleurs vos folies atroces, et puissiez-vous 
devenir sages ! Les voitures qui vous doivent 
conduire à Macao sont prêtes. Je Vous donne 
des habits et de l'argent: des soldatsveilleront 
en route à votre sûreté. Je ne veux pas que le 
peuple vous insulte ; allez, soyez dans votre 
Europe un témoignage de ma justice et de ma 
clémence. » 

Ils partirent ; le christianisme fut entière- 
ment aboli à la Chine, ainsi qu'en Perse, en 
Tartarie, au Japon^ dans l'Inde, dans la Tur- 
quie, dans toute l'Afrique : c'est grand dom- 
mage ; mais voilà ce que c'est que d'être in- 
faillibles. 
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XIV 



\ , ENTRETIENS CHINOIS 



ENTRE UN MANDARIN ET UN JÉSUITE 



Un Chinois nommé Xain, ayant voyagé en 
Europe dans sa jeupesse, retourna à la Chine 
* à rage de trente ans, et, devenu mandarin, 
rencontra dans Pékin un ami qui était entré 
dans l'ordre des Jésuites ; ils eurent ensemble 
les conférences suivantes : 

. PREMIÈRE CONFÉRENCE 



LE MANDARIN. — ^Vous êtos doïïfi hiBu mal 
édifié de nos bonzes? 

LE JÉSUITE. — Je vous avouo que je suis in- 
digné de voir quel joug honteux ces séducteurs 
imposent sur votre populace superstitieuse. 
Quoi 1 vendre la béatitude pour des chiffons 
bénits !• persuader aux hommes que des pago- 
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des ont p'arlé ! qu'elles ont fait des miracles t 
se mêler de prédire l'avenir I quelle charlata- 
nerie insupportable ! 

LE MANDARIN. — Je suîs bien aise que l'im- 
posture et la superstition vous déplaisent. 

LE JÉSUITE, -r- Il faut que vos bonzes soient 
de grands fripons, 

ve mandarin. — Pardonne^ ; j'en disais au- 
tanten voyant en Europe certaines cérémonies, 
certains prodiges que les u,ns appellent des 
fraudes pieuses, les autres des scandales. 
Chaque pays a ses bonzes. Mais j'ai reopnnu 
qu'il y en a autant de trompés que de trom- 
peurs. Le grand nombre est de ceux, que l'en- 
thousiasme aveugle dans leur jeunesse, et qui 
ne recQuvrent jamais la vue ; il y en a d'au- 
tres qui ont conservé un œil^ et qui voient 
tout de travers . Ceux-là sont des charlatans 
imbéciles. 

LE JÉSUITE. — Vous devez faire une grande 
différence entre nous et vos bonzes ; ils bâtis- 
sent sur l'erreur et nous sur la vérité ; et si 
quelquefois nous Ta vous embellie par des fa- 
bles, n'est-il pas permis de tromper les hom- 
mes pour* leur bien ? 

LE mandarin. — Je crois qu'il n'est pas per- 
mis de tromper en aucun cas, et qu'il n'en peut 
résulter que beaucoup de mal. 

LE JÉSUITE. — Quoi ! ne jamais tromper. ! 
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Mais dans votre gouvernement, dans votre doc- 
trine des lettrés, dans vos cérémonies et vos 
rites, n*entr6-t-il rien qui fascine les yeux du 
peuple pour le rendre plus soumis et plus 
heureux ? Vos lettrés se passeraient-ils d'er- 
reurs utiles ? 

LE MANDARIN. — Depuis près de cinq mille 
ans que nous avons des annales fidèles de 
notre empire, nous n'avons pas un seul exem- 
ple parmi les lettrés des saintes foui;beries 
dont vous parlez ; c'est de tout temps^ il est 
vrai„ le partage des bonzes et du peuple ; mais 
nous n'avons ni la même langue, ni la même 
écriture, ni la môme religion que le peuple. 
Nous avons adoré dans tous les siècles un seul 
Dieu, créateur de l'univers, juge des hommes, 
rémunérateur de la vertu, et vengeur du crime 
dans cette vie et dans la vie à venir. 

Ces dogmes purs nous ont paru dictés par la 
raison universelle. Notre empereur présente au 
Souverain de tous les êtres les premiers fruits 
de la terre; nous l'accompagnons dans ces céré- 
monies simples et augustes : nous joignons nos 
prières aux siennes. Notre sacerdoce est la 
magistrature ; notre religion est la justice ; nos 
dogmes sont l'adoration, la reconnaissance, et 
le repentir: il n*y a rien là dont on puisse abu- 
ser ; point de métaphysique obscure qui di- 
vise les esprits, po'int de sujet de querelles; 



DIALOGUES SATIRIQUES 165 

nul prétexte d'opposer Tautel au trône ; nulle 
superstition qui indigne les sages : aucun mys- 
tère qui entraîne les faibles dans l'incrédulité, 
et qui, en les irritant contre des choses incom- 
préhensibles, leur puisse faire rejeter l'idée 
d'un Dieu que tout le monde doit comprendre. 

LE JÉSUITE. — Gomment donc, avec une doc- 
trine que vous dites si pure^ pouvez-vous 
souffrir parmi vous des bonzes qui ont line 
doctrine si ridicule ? 

LE MANDARIN. — Eh ! coHimont aurions-nous 
pu déraciner une ivraie qui couvre le champ 
d'un vaste empire aussi peuplé que votre Eu- 
rope? Je voudrais qu'on pût ramener tous 
les hommes à notre culte simple et sublime ; 
ce ne peut être que l'ouvrage des temps et des 
sages. Les hommes seraient plus justes et plus 
heureux. Je suis cerlain, par une longue expé- 
rience, gue les passions, qui font commettre de 
si grands crimes, s'autorisent presque toutes 
des erreurs que les hommes ont mêlées à la re- 
ligion. 

LE JÉSUITE. —Gomment! vous croyez que les 
passions raisonnent, et qu'elles ne commettent 
des crimes que parce qu'elles raisonnent mal? 

LE MANDARIN. — Gola u'arrivo que trop sou- 
vent. 

LE JÉSUITE. — Et quel ragport nos crises 
ont-ils donc avec les erreurs superstitieuses? 
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LE MANDARIN. — Vous le savez mieux que 
moi. Ou bien ces erreurs révoltent un esprit 
assez juste pour les sentir, et non assez sage 
pour chercher la vérité ailleurs, ou bien ces 
erreurs entrent dans un esprit faible qui les 
reçoit avidement. Dans le premier cas, elles 
conduisent souvent à l'athéisme; on dit : Mon 
bonze m'a trompé; donc il n'y a point de reli- 
gion, dope il n'y a point de Dieu, donc je dois 
être injuste si je puis Têtre impunément. Dans 
le second cas, ces erreurs entraînent au plus 
affreux fanatisme ; on dit: Mon bonze m'a prê- 
ché que tous ceux qui n'ont point donné de 
robe neuve à la pagode sont les ennemis de 
Dieu; qu'on peut, en sûreté de conscience, 
égorger tous ceux qui disent que cette pagode 
n'a qu'une tête, tandis que mon bonze jure 
qu'elle en a sept. Ainsi je peux assassiner, 
dans l'occasion, mes amis, mes parents, mon 
roi, pour faire mon salut. 

LE JÉSUITE. — Il me semble que vous vouliez 
parler de nos moines sous le nom de boQ^es. 
Vous auriez grand tort; ne seriez- vous pas un 
peu malin? 

LE MANDARIN. — Jc suls justo, jo suis vraî, 
je suis humain. Je n'ai acception de personne ; 
je vous dis que les particuliers et les hommes 
publics commettent souvent sans remords les 
plus abominables injustices, parce que la reli- 
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gion qu'on leur prêche, et qu'on altère, leur 
semble absurde. Je vous dis qu'un raïade l'Inde, 
qui neconnaîtquesapresqu'île, se moque de ses 
théologiens qui lui crient que son dieu. Vitsnou 
s'est métamorphosé neuf fois pour venir con- 
verser avec les hommes, et que, malgré le pe- 
tit nombre de ses incarnations, il est fort supé- 
rieur au dieu Sammonocodom, qui s^estincarné 
chez les Siamois jusqu'à cinq cent cinquante 
fois. Notre raïa, qui entend à droite et à gauche 
cent rêveries de cette espèce, n'a pas de peine à 
sentir combien une telle religion est imperti- 
nente; mais son esprit, séduit par son coeur 
pervers, en conclut témérairement qu'il n'y a 
aucune religion : alors il s'abandonne à toutes 
les fureurs de son ambition aveugle; il insulte 
ses voisins, il les dépouille; les campagnes 
sont ravagées, les villes mises en cendres, les 
peuples égorgés. Les prédicateurs ne lui avaient 
jamais parlé contre le crime de la guerre ; au 
contraire, ils avaient fait en chaire le panégyri- 
que des destructeurs nommés conquérants; et 
ils avaient même arrosé ses drapeaux encéré- 
■ monie de l'eau lustrale du Gange. Le vol, le 
brigandage, tous, les excès des plus montrueu- 
ses débauches, toutes les barbaries des assassi- 
nats, sont commis alors sans scrupule ; la fa- 
mine et la contagion achèvent de désoler cette 
terre abreuvée de sang. Et cependant les pré- 
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dicateurs du voisinage prêchent tranquillement 
la controverse devant de bonnes vieilles fem- 
mes qui, au sortir du sermon, entoureraient 
leur prochain de -fagots allumés, si leur pro- 
chain soutenait que Sammonocodom s'est in- 
carné cinq cent quarante-neuf fois, et non pas 
cinq cent cinquante. 

J*ose dire que si ce raïa avait été infiniment 
persuadé de l'existence d'un Dieu infini, pré- 
sent partout, infiniment juste, et qui doit, par 
conséquent, venger l'innocence opprimée, et 
punir un scélérat né pour le malheur du genre 
huXnain ; si ses courtisans avaient les mêmes 
principes, si tous les ministres de la religion 
avaient fait tonner dans son oreille ces impor- 
tantes vérités, au lieu de parler des métamor- 
phoses de Vistnou, alors ce raïa aurait hésité 
à se rendre si coupable. 

Il en est de même dans toutes les conditions; 
j'en ai vu plus d'un triste exemple dans les pays 
étrangers et dans ma patrie. 

LE JÉSUITE. — Ce que vous dites n'est que 
trop vrai, il faut en convenir, et j'en augure 
un bon succès pour l'objet de ma mission. Mais 
avant d'avoir l'honneur de vous en parler, di- 
tes-moi, je vous en prie, si vous pensez qu'il 
soit possible d'obtenir des hommes qu'ils se 
bornent à un culte simple, raisonnable et pur 
envers l'Etre suprême? Ne faut-il pas aux peu- 
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pies quelque chose de plus? n'dnt-llspas besoin, 
je ne dis pas, des fourberies de vos bonzes, 
mais de quelques illusions respectibles ? n'est- 
il pas avantageux pour eux qu'ils soient pieu- 
sement trompés, je ne dis pas par vos bonzes, 
mais par dés gens sages? Une prédiction heu- 
reusement appliquée, un miracle adroitement 
opéré, n'ont-ils pas quelquefois produit beau- 
coup de bien ? 

LE MANDARIN. — Vous me parâissez faire tant 
de cas delà fourberie, que peut-être je vous la 
pardonnerais, si elle pouvait en effet être utile 
au genre humain. Maisje crois fermement qu'il 
n'y a aucun cas où le mensonge puisse servir 
la vérité. 

LB JÉSUITE. — Gela est bien dur. Cependant 
je vous jure que nous avons fait parler en Italie 
et en Espagne plus d'une image de la Vierge 
avec un très grand succès; les apparitions des 
saints, les possessions du malin, ont fait chez 
nous bien des conversions. Ce n'est pas comme 
chez vos bonzes. 

LE MANDARIN. — Ghoz VOUS, commc chez 
eux, la superstition n'a jamais fait que du mal. 
J'ai lu beaucoup de vos histoires : je vois qu'on a 
toujours commis les plus grands attentats dans 
l'espérance d'une expiation aisée. La plupart 
de vos Européens ont ressemblé à un certain 
roi d'une petite province de votre Occident, 
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qui portait, dit-ofi, je ne sais quelle petite pa- 
gode à son bonnet, et qui lui demandait tou- 
jours permission de faire assassiner ou empoi- 
sonner ceux qui lui déplaisaient. Votre pre- 
mier empereur chrétien se souilla de parrici- 
des, comptant qu'il serait un jour purifié avec 
de Teau. En vérité le genre humain est bien à 
plaindre; les passions portent les hommes aux 
crimes ; s'il n'y a point d'expiation, ils tombent 
dans le désespoir et dans la fureur: s'il y en a, 
ils commettent le crime impunément. 

LE JÉSUITE. — Hé bien ! ne vaudrait-il pas 
mieux proposer des remèdes à ces malades 
frénétiques, que de les laisser sans secours ? 

LE MANDARIN. — Oui, et lo meilleur remède 
est de réparer par une vie pure les injustices 
qu'on peut avoir commises. Adieu. Voici le 
temp^ où je dois soulager qnelques-uns de 
mes frères qui souffrent. J'ai fait des fautes 
comme un autre ; je ne veux pas les expier 
autrement ; je vous conseille d'en faire de 
même. 

DEUXIÈME CONFÉRENCE 

LE JÉSUITE. — Je VOUS suppUe avec humilité 
de me procurer une place de mandarin, comme 
plusieurs de nos Pères en ont eu^ et d'y faire 
joindre la permission d.e nous bâtir une mai- 
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son et une église, et de prêcher en chinois : 
vous savez que je parle la langue. ' 

LE MANDARIN. — Mou Crédit ne va pas jus- 
que-là; les juifs, les mahométans qui sont 
dans notre empire, et qui connaissent un seul 
Dieu, comme nous, ont demandé la même 
permission, et nous n'avons pu la leur accor- 
der ; il faut suivre les lois. 

LE JÉSUITE. — Point du tout ; il vaut mieux 
obéir à Dieu qu'aux hommes. 

LE MANDARIN. — Oui, si los hommos com- 
mandent des choses évidemment criminelles, 
par exemple, d'égorger votre père et votre 
mère, d'empoisonner vos amis; mais il me 
semble qu'il n'est pas injuste de refuser à un 
étranger la permission d'apporter le trouble 
dans nos Etats, et de balbutier dans notre 
langue, qu'il prononce toujours fort mal, des 
choses que ni lui ni nous ne pouvons enten- 
dre. 

LE JÉSUITE. — J'avoue que je ne prononce 
pas tout à fait aussi bien que vous ; je lais 
gloire quelquefois de ne pas entendre un mot 
de ce que j'annonce : pour le trouble et la dis- 
corde, c'est vraiment tout le contraire, c'est 
la paix que j'apporte. 

LE MANDARIN. — Vous souvenoz-vous de la 
fameuse requête présentée à nos neuf tribu- 
naux suprêmes, au premier mois de l'année 
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que vous appelez 1717 ? En voici les propres 
mots qui vous regardent, et que vous avez 
conservés vous-mêmes* : « Ils vinrent d*Eu- 
» rope à Manille sous la dynastie des Ming. 
» Ceux de Manille faisaient leur commerce 
» avec les Japonais. Ces Européans se servi- 
» rent de leur religion pour gagner le cœur 
» des Japonais ; ils en séduisirent un grand 
» nombre. Ils attaquèrent ensuite le royaume 
» en dedans et en dehors, et il ne s*en fallut 
» presque rien qu'ils s'en rendissent tout à 
» fait les maîtres. Ils répandent dans nos pro- 
« vinces de grandes sommes d'argent ; ils 
» rassemblent, à certains jours^ des gens de 
» la lie du peuple mêlés avec les femmes : je 
» ne sais pas quel est leur dessein, mais je 
» sais qu'ils ont apporté leur religion à Ma- 
» nille, et que Manille a été enyafcûe, et qu'ils 
» ont voulu subjuguer le Japon, etc. » 

LE JÉSUITE. — Ah ! pour Manille et pour le 
Japon, passe ; mais pour la Chine, vous savez 
que c'est tout autre chose ; vous connaissez la 
grande vénération, le profond respect, le ten- 
dre attachement, la sincère reconnaissance 
que... 

LE MANDARIN. — Mou Dicu, oui, uous con- 



1. Recueil des lettres intitulées Edifiantes, p. 98 et 
suiv. • 
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naissons tout cela ; mais sou venez- vous, 
encore une fois, de^ paroles que le dernier 
empereur Yong-lching, d'éternelle mémoire, 
adressa à vos bonzes noirs ; les voici i : 

« Que dirieZ'Vous si j'envoyais une troupe 
» de bonzes et de lamas dans votre pays ? 
» comment les recevriez-vous ? Si vous avez 
» su tromper mon père, n'espérez pas me 
» tromper de même. Vous voulez que tous les 
» Chinois embrassent vos lois; votre culte n'en 
» tolère pas d'autres, je le sais. En ce cas, que 
» deviendrons-nous ? les sujets de vos princes? 
» Les disciples que vous faites ne connaissent 
)) que vous ; dans un temps de troubles^ ils 
» n'écouteraient d'autre voix que la vôtre. Je 
» sais bien qu'à présent il n'y a rien à crain- 
» dre ; mais quand les vaisseaux viendront 
» par milliers, il pourrait y avoir du désordre, 
» etc. » 

LE JÉSUITE. — Il est vrai que nous avons 
transmis à notre Europe ce triste discours de 
l'empereur Yong-tching. Nous sommes d'ail- 
leurs obligés d'avouer que c'était un prince 
tressage et très vertueux, quia signalé son 
règne par des traits de bienfaisance au-dessus 
de tout ce que nos princes ont jamais fait de 
grand et de bon. Mais, après tout, les vertus 

i. Lettres intitulées Edifanies, dix-septième lec^eil, 
p . 826. ' 
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des infidèles sont des crimes ^ ; c'est une des 
maximes incontestables de notre petit pays- 
Mais qu'est-îl arrivé à ce grand empereur ? il 
est mort sans sacrements, il est damné à 
tout jamais. J'aime la paix, je vous l'apporte; 
mais plût au ciel, pour le bien de vos âmes, 
que tout votre empire fût bouleversé, que 
tout nageât dans le sang, et que vous expiras- 
siez tous jusqu'au dernier, confessés par des 
jésuites î Car enfin, qu*est-ce qu'un royaume 
desept cents lieuesde long sursept cents lieues 
delarge réduit en cendres ? c'est une bagatelle. 
C'est Taffaire de quelques jours, de quelques 
mois, de quelques années tout au plus, et il 
s'agit de la gloire éternelle que je vous sou- 
haite. 

LE MANDARIN. — Grand merci de votre 
bonne.volonté. Mais, en vérité, vous devriez 
être contents d'avoir fait massacrer plus de 
cent mille citoyens au Japon. Mettez des bor- 
nes à votre zélé. Je crois vos intentions bon- 
nes ; mais quand vous aurez armé dans notre 
empire'les mains des enfants contre les pères, 
des disciples contre les maîtres^ et des peuples 

1. Celte doctrine est très nouveUe dans le christia- 
nisme. Les premiers Pères ont soutenu précisément 
tout le contraire ; mais les théologien» sont devenus 
barbares à metiure qu'ils sont devenus puissants. (Voyez 
La Mothe Le Vayer, Traité de la vertu des^païqns.) 
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contre les rois^ il sera certain que vous aurez 
commis un très grand mal ; et il n'est pas 
absolument démontré que vous et moi soyons 
éternellement récompensés pour avoir détruit 
la plus ancienne nation qui soit sur la terre, f' 

LE JÉSUITE. — Que votre nation soit la plus ' 
ancienne ou non, ce n*est pas ce dont il s'agit. 
Nous savons que, depuis prés de cinq mille 
ans^ votre 'empire est sagement gouverné ; 
mais vous avez trop de raison pour ne pas sen- 
.tir qu'il faudrait, sans balancer, anéantir cet 
empire, s'il n'y avait que ce moyen de faire 
• triompher la vérité. Ça, répondez-moi : je sup- 
pose qu'il n'y a d'autres ressources pour votre 
salut que de mettre le feu aux quatre confis de 
'la Chine ; n'êtes-vous pas obligé ep conscience 
de tout brûler ? 

LE MAND.vRix. — Nou, jo VOUS juro ; je ne 
brûlerais pas une grange. 

LE JÉSUITE. — Vous avoz à la Chine d'étrauges 
principes. 

LE MANDARIN. — Jc trouvc Ics vô'trcs terri- 

« 

blement incendiaires. J'ai bien ouï dire qu'en 
votre année #604 quelques gens charitables 
voulurent en effet, consumer en un moment 
par le feu toute la famille royale et tous les 
•mandarins d'une île nommée TAngletierre, 
uniquemedt pour faire triompher une de vos 
sectes sur les ruines des autres sectes. Vous 
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avez employé tantôt le fer, tantôt le feu à ces 
saintes intentions; et c'est donc là cette paix 
que vos confrères viennent prêcher à des 
peuples qui vivent en paix ? 

LE JÉSUITE. — Ce que je vous en dis n'est 
qu'une supposition théologique; car je vous 
répète que j'apporte la paix, l'union, la bien- 
faisance, et toutes les vertus : j'ajoute seule- 
ment que ma doctrine est si belle qu'il fau- 
drait l'acheter aux dépens de la vie de tous les 
hommes. 

LE MANDARixX. — G'cst Vendre cher ses co- 
quilles. Mais comment votre doctrine est- 
elle si belle, puisque vous me disiez hier qu'il 
fallait trompeç? 

LE jÉsuiTp. — Rien ne s'accorde plus aisé- 
ment. Nous annonçons des vérités ; ces véri- 
tés ne sont pas à la portée de tout le monde, et 
nousrencontrons des ennemis, des jansénistes, 
quinouspoursuiventjusqu'àlaChine. Que faire 
alors? il faut bien soutenir une vérité utile par 
quelques mensonges qui le sont aussi; on né 
peut se passer de miracles: cela tranche toutes 
les difficultés. Je vous avoue entre nous que 
nous n'en faisons point, mais nous disons que 
nous en avons fait ; et si Ton nous croit, nous ga- 
gnons des âmes. Qu'importe la route, pourvu- 
^u'on arrive au but? Il est bien sûr que notre 
petit Portugais Xavier ne pouvait êtie à la fois 
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en même temps dans deux vaisseaux ; cependant 
nous Tavons dit ; et plus la chose est impos- 
sible et extravagante, plus elle a paru admi- 
rable. Nous lui avons fait aussi ressusciter 
quatre garçons et cinq filles : cela était impor- 
tant; un homme qui ne ressuscite personne n'a 
guère que des succès médiocres. Laissez-nous 
au moins guérir de la colique quelques servan- 
tes de votre maison; nous ne demandons que la 
permission d'un petit miracle : ne fait-on rien 
pour son ami ? 

LE MANDARIN. — Jo VOUS aime, je vous ser- 
virais volontiers, mais je ne peux mentir pour 
personne. 

LE JÉSUITE. — Vous ètcs bien dur, mais j'es- 
père enfin vous convertir. 

TROISIÈME CONFÉRENCE 

LE JÉSUITE. — Oui, je veux bien convenir 
d'abord que vos lois et votre morale. sont di- 
vines. Chez nous on n'a que ce la politesse 
pour son père et sa mère ; chez vous on les 
honore et on leur obéit toujours. Nos lois se 
bornent à punir les crimes ; les vôtres décer- 
nent des récompenses aux vertus. Nos édits, 
pour Tordinaire, ne parlent que d'impôts, et 
les vôtres sont souvent des traités de morale. 

Vous recommandez la justice, la fidélité, la 

12 
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charité, Tamour du bien public, l'amitié. Mais 
tout cela devient criminel, et abominable si 
vous ne pensez pas comme nous ; et c'est ce 
que je m'engage à vous prouver. 

LE MANDARIN. — Il VOUS scra difficile de rem- 
plir cet engagement. 

LE JÉSUITE. — Rien n'est plus aisé. Toutes 
les vertus sont des vices quand on n'a pas la 
foi : or vous n*avez pas la foi ; donc, malgré 
vos vertus que j'honore, vous êtes tous des co- 
quins, théologiquement parlant. 

LE MANDARIN. — Hounêtement parlant, votre 
P. Lecomte, votre P. Ricci, et plusieurs autres, 
n'ont-ils pas dit, n'ont-ils pas imprimé en Eu- 
rope que nous étions, il y a quatre mille ans, 
le peuple le plus juste de la terre, et que nous 
adorions le vrai Dieu dans le plus ancien 
temple de Tunivefs? Vous n'existiez pas alors; 
nous n'avons jamais changé. Comment pou- 
vons-nous avoir eu raison il y a quatre mille 
ans, et avoir tort à présent ? 

LE JÉSUITE. — Je vais vous le dire : notre 
(ioctrine est incontestablement la meilleure : 
or, les Chinois ne reconnaissent pas notre doc- 
trine : donc ils ont évidemment tort. 

LE MANDARIN. — On uc pout uiieux raisonner ; 
mais nous avons à ivanton des Anglais, des 
Hollandais, des Danois qui pensent tout ditfé- 
rcmment de vous, qui vous ontchassésde leur 
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pays, parce qu'ils trouvaient votre doctrine 
abominable, et qui disent que vous êtes des 
corrupteurs : vous-mêmes vous avez eu ici 
des disputes scandaleuses avec des gens de 
votre propre secte ; vous vous anathèmatisiez 
les uns les autres : ne sentez- vous pas l'énorme 
ridicule d'une troupe d'Européans qui venaient 
nous enseigner un système dans lequel- ils 
n'étaient pas d'accord entre eux?Ne voyez-vous 
pas que vous êtes les enfants perdus de puis- 
sances qui voudraient s'étendre dans tout l'u- 
nivers? Quel fanastime, quelle fureur vous fait 
passer les mers pour venir aux extrémités de 
l'Orient nous étourdir par vos disputes, et fa- 
tiguer nos tribunaux de vos querelles 1 Vous 
nous apportez votre pain et votre vin, et vous 
dites qu'il n'est permis qu'à vous de boire du 
vin ; assurément cela n'est pas honnête et ci- 
vil. Vous nous dites que nous serons damnés 
si nous ne mangeons de votre pain ; et puis, 
quand quelques-uns de nous ont eu la po- 
litesse d'en manger, vous leur dites que ce n'est 
pas du pain, que ce soat des membres d'un 
corps humain et du sang, et qu'ils seront dam- 
n3s s'ils croient avoir mangé d . pain que vous 
leur avez offert. Les lettrés chinois ont-ils pu 
penser autre chose de vo js, sinon que vous 
étiez des fous qui aviez rompu vos chaînes, et 
qui couriez p'ar le monde comme des échappés ! 
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Du moins les Européans d'Angleterre, de Hol- 
lande, de Danemark et de Suède ne nous di- 
sent pas que du pain n'est pas du pain, et que 
du vin n'est pas du vin ; ne soyez pas surpris 
s'ils ont paru à la Chine et dans l'Inde plus 
raisonnables que vous. Cependant nous ne leur 
permettons pas de prêcher à Pékin : et vous 
voulez qu'on vous le permette I 

LE JÉSUITE. — Ne parlons point de ce mys- 
tère. Il est vrai que, dans notre Europe, le ré- 
formé, le protestant^ le moliniste, le janséniste, 
l'anabaptiste, le méthodiste,le morave, le mem- 
nonite, l'anglican, le quaker, le piétiste, le coc- 
céien, le voétien, le socihien, l'unitaire rigide, 
le millénaire, veulent chacun tirer à eux la vé- 
rité, qu'ils la mettent en pièces, et qu'on a bien 
de la peine à en rassembler les morceaux. 
Mais enfin nous nous accordons sur le fond des 
choses. 

LE MANDARIN. — Si VOUS prouiez la peine 
d'examiner les opinions de chaque disputeur, 
vous verriez qu'ils ne sont de même avis sur 
aucun point. Vous savez combien nous fûmes 
scandalisés quand notre prince Olou-tsé, que 
vous avez séduit, nous dit que vous aviez deux 
lois, que ce qui avait été autrefois vrai et bon 
était devenu faux et mauvais. Tous nos tri- 
bunaux furent indignés ; ils le seraient bien 
davantage s'ils apprenaient que, depuis dix-sept 
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siècles, vous êtes occupés à expliquer, à retran- 
cher et à ôter, à concilier, à rajuster, à forger : 
nous, au contraire, depuis cinquante siècles, 
nous n*avons pas varié un seul moment. 

LE JÉSUITE. — C'est parce que vous n*avez 
jamais été éclairés. Vous n'avez jamais écouté 
que votre simple raison : elle vous a dit qu'il 
y a un Dieu, et qu'il faut être juste ; il n'y a 
pafe moyen de disputer sur cela : mais il fallait 
écouter quelque chose au-d,essus de votre rai- 
son ; il fallait lire tous les livres dq peuple 
juif, que malheureusement vous ne connaissiez 
pas, et il fallait les croire ; et ensuite il fallait 
ne les plus croire et lire tous nos livres grecs 
ejt latins. Algrs vous aurï0z eu, comme nous, 
mille belles querelles toutes les années*; char 
que querelle aurait occasionné une décision 
adn[iirable, un jugement nouveau : voilà ce qui 
vous a manqué, et c'est ce que je veux appren- 
dre aux Chinois, mais toujours pour le bien de 
'la paix. • 

LE MANDARIN. — Hô bieu î quaud lès Chinois, 
pour le bien de la paix, sauront toutes les opi- 
nions qui déchirent votre petit coin de terre 
au bout de l'Occident, en seront-ils plus justes?' 
honoreront-ils leurs parents davantage? seront- 
ils plus fidèles à l'empereur ?rempire sera-t-il 
mieux gouverné, les terres mieux cultivées ? 
• LE JÉSUITE. — Non assurément; mais les Chi- 
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nois seront sauvés comme moi ; ils n'ont qu'à 
croire ce que je ne comprends pas. 
* LE MANDARIN. — Pourquoi vouloz-vous qu'ils 
le comprennent? 

LE JÉSUITE. — Ils ne le comprendront pas non 
plus. 

LE MANDARIN. — Pourquoi vouloz-vous douc 
le leur apprendre ? 

LE JÉSUITE. — C'est qîi'il est nécesssaire ati- 
jourd'hui à tous les hommes de le savoir. 

LE MANDARIN. — S'il ost uécessaire à tous les 
hommes' de le savoir, pourquoi les Chinois 
Tont-ils toujours ignoré ? pourquoi Tavez-vous 
ignoré vous-mêmes si longtemps ? pourquoi 
n'en a-t-on jamais rien su dans toute la Grande- 
Tartarie, dans l'Inde et au Japon ? Ce qui est 
nécessaire à tous les hommes- ne leur est-il pas 
donné à tous ? n'ont-ils pas tous les mêmes 
sens, le mêmeinstinct d'amour-propre. le même 
instinct de bienveillance, le même instinct 
qui les fait vivre en société? Comment se pour- 
rait-il faire que l'Etre suprême, qui nous a 
donné tout ce qui nous est convenable, nous 
eût refusé la seule chose essentielle ? N'est-ce 
pas une impiété de le croire ? 

LE JÉSUITE. — C'est qu'il n'a fait ce présent 
qu'à ses favoris. 

LE MANDARIN. — Vous êtes douc SOU favori ? 

LE JÉSUITE. — Je m'en flatte. 



m 
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LE MANDARIN. — PouF moi, je suis simple- 
ment son adorateur. Je vous renvoie à tous les 
peuples et à toutes les sectes de votre Europe, 
qui croient que vous êles des réprouvés ; et, 
tant que vous vous persécuterez les uns les au- 
tres, il ne sera pas prudent de vous écouler. 

LE JÉSUITE- — Ah 1 si jamais je retourne à 
Rome, que je me vengerai de tous ces impies 
qui empêchent nos progrès à la Chine ! 

LE MANDARIN, — Faites micux, pardonnez- 
leur. Vivons doucement tous ensemble, tant 
que vous serez ici ; secourons-nous actuelle- 
ment; adorons tous TEtre suprême du fond de 
notre cœur. Quoique vous ayez plus de barbe 
que nous, le nez plus long, les yeux moins fen- 
dus, les joues plus rouges, les pieds plus gros, 
les oreilles plus petites, et Tesprit plus inquiet, 
cependant nous sommes tous frères. 

LE JÉSUITE. —Tous f rèrcs I et que deviendra 
mon titre de Père? 

LE MANDARIN. — Yous couveuez tous qu'll 
faut aimer Dieu ? 

LE JÉSUITE. — Pas tout à fait, mais je le per- 
mets. 

LE MANDARIN. — Qu'il faut être modéré, so- 
bre, compatissant, équitable, bon maître, bon 
père de famille, bon citoyen ? 

LE JÉSUITE. — Oui. 

LE MANDARIN. — Hé Meu ! uo VOUS tourmen- 
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tez plus tant; je vous assure que vous êtes de 
ma religion. 

LE JÉSUITE. — Ah! vous vous rendez à la fin. 
Je savais bien que je vous convertirais. 

Quand le mandarin et le jésuitç eurent été 
d'accord, le mandarin donna au moine cette 
profession de foi: 

1° La religion consiste dans la soumission à 
Dieu et dans la pratique des vertus. 

2** Cette vérité incontestable est reconnue 
de toutes les nations, et de tous les temps : il 
< ' n'y a de vrai que ce qui force tous les hom- 
mes à un consentement unanime : les vaines 
opinions qui se contredisent sont fausses. 

3° Tout peuple qui se vante d'avoir une reli- 
gion particulière pour lui seul offense la Divi- 
nité et le genre humain; il ose supposer que 
Dieu abandonne tous les autres peuples pour 
n'éclairer que lui. 

4° Les superstitions particulières n'ont été 
inventées que par des hommes ambitieux qui 
ont voulu dominer sur les esprits, qui ont 
fourni un prétexte à la nation qu'ils ont séduite 
d'envahir les biens des autres nations. 

6^ 11 est constaté par l'histoire que ces dif- 
férentes sectes, qui se proscrivent réciproque- 
ment avec tant de fureur, ont été la source de 
mille guerres civiles ; et il esc évident que si 
les hommes se regardaient tous comme des 
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frères, également soumis à leur père commun, 
il y aurait eu moins de sang versé sur la terre, 
moins de saccagement, moins de rapines, et 
moins de orimes de toute eepèce. 

G<* Des lamas et des bonzes qui prétendent 
que la mère du dieu Fo accoucha de ce dieu 
par le côté droit, après avoir avalé un enfant, 
disent une sottise; s'ils ordonnent de la croire, 
ce sont des charlatans tyranniques ; s'ils per- 
sécutent ceux qui ne la croient pas, ils sont 
des monstres. 

?• Les brame >^ qui ont des opinions un peu 
moins absurdes, et non moins fausses, auraient 
également tort de commander de les croire, 
* quand même elles pourraient avoir quelque 
lueur de vraisemblance ; car TÈtre suprême ne 
peut juger, les hommes sur les opinions d'un 
brame, mais sur leurs vertus et sur leurs ini- 
quités. Une opinion, quelle qu'elle soit, n'a nul 
rappçrt avec la manière dont on a vécu; il ne 
s'agit pas de faire croire telle ou telle métamor- 
phose, tel ou tel prodige, mais d'être homme 
de bien. Quand vous êtes accusé devant un 
tribunal, on ne vous demande pas si vous 
croyez que le premier mandarin a encore son 
père et sa mère, s'il est marié, s'il est veuf, s'il 
est riche ou pauvre, grand ou petit ; on vous 
interroge sur vos actions. 

8** <( Si tu n'es pas instruit de certains faits. 
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» si tu ne crois pas certaines obscurités, si tu 
» ne sais par cœur certaines formules, si tu 
» n'as pas mangé en certains temps certains 
)) aliments qu'on ne trouve point dans la moi- 
») tié du globe, tu seras éternellement malheu- 
» reux. » Voilà ce que les hommes ont pu in- 
venter de plus absurde et de plus horrible. « Si 
» tu es juste, tu seras récompensé; si tu es in- 
» juste, tu seras puni. » Voilà ce qui est rai- 
sonnable. 

9° Certains brames, qui croient que les en- 
fants morts avant que d'avoir été baignés dans 
le Gange sont condamnés à des supplices éter- 
nels, sont les plus insensés de tous les hommes 
et les plus durs. Ceux qui font vœu de pau- 
vreté pour s'enrichir ne sont pas les moins 
fourbes ; ceux qui cabalent dans les familles 
et dans l'Etat ne sont pas les moins méchants. 

iO* Plus les hommes sont faibles, enthou- 
siastes, fanatiques, plus le gouvernement doit 
être modéré et sage. 

11° Si vous donnez à un charlatan le privi- 
lège exclusif de faire des almanachs, il fera 
un calendrier de superstitions pour tous les 
jours de l'année ; il intimidera lès peuples et 
les magistrats par les conjonctions ^t les in- 
fluences des astres. Si vous laissez vingt char- 
latans faire des almanachs, ils prédiront des 
événements différents ; ils se discréditeront 
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tous les uns les autres : un temps viendra où 
tout le peuple aura découvert la friponnerie de 
tous les astrologues. 

42° Alors il n'y aura plus d'almanachs que 
ceux des véritables astronomes qui calculent 
juste les mouvements des globes, qui n'attri- 
buent d'influence à aucun, et qui ne prédisent 
ni la bonne ni la mauvaise fortune. Le peuple 
insensiblement ne croira que ces sages ; il ado- 
rera d'un culte plus pur le créateur et le guide 
de tous les globes, et notre petit globe en sera 
plus'heureux. 

d3° Il est impossible que l'esprit de paix, 
l'amour du prochain, le bon ordre, en un mot 
la vertu, subsiste au milieu des disputes inter- 
minables ; il n'y a jamais eu la moindre dispute 
entre les lettres, qui se bornent à reconnaître 
un Dieu, à l'aimer, à le servir sans mélange 
de superstitions, et à servir leur prochain. 

14° C'est là le premier devoir ; le second est 
d'éclairer les superstitieux; le troisième est de 
les tolérer en les plaignant^ si on ne peut les 
éclairer. 

i5p II peut y avoir plusieurs cérémonies ; 
mais il n'y a qu'une seule morale. Ce qui vient 
de Dieu est universel et immuable ; ce qui vient 
des hommes est local, inconstant, périssable. 

i6<' Un imbécile dit : « Je dois penser comme 
» mon bonze ; car tout mon village est de son 
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» avis. » Sors de ton village, pauvre homme, 
et tu en verras cent mille autres qui ont cha- 
cun leur bonze, et qui pensent tous différem- 
ment. 

47° Voyage d'un bout de la terre à Tautre, 
tu verras que partout deux et deux font quatre, 
que Dieu est adoré partout; mais tu verras 
qu'ici on ne peut mourir sans huile, et que là, 
en mourant, il faut tenir à la main la queue, 
d'une vache. Laisse là leur huile et leur qi^eue, 
et sers le Maître de l'univers. 

9 

iS^ Voici un des grands maux que la supers- 
tition a fait naître. Un homme a violé sa sœur 
•et tué son frère ; mais il fréquente une certaine 
pagode, il récite certaines formules dans une 
langue étrangère, il porte une certaine image 
sur sa poitrine; mille vieilles s'écrient : Le bon 
homme ! le Saint homme 1 

Un juste avoue franchement qu'on peut ado- 
rer Dieu sans faire .ce pèlerinage, sans réciter 
cette formule ; mille vieilles s'écrient : « Au 
monstre ! au scélérat ! » 

19<> Voici le comble de Tabomination ; voici 
ce qui fait sécher d'horreur et gémir d'être 
homme. Un chef des pagodes, assassin, em- 
poisonneur public, a peuplé l'Inde de ses bâ- 
tards, et a vécu tranquille et respecté; il* a 
donné des lois aux princes. Un juste a dit : 
Gardez-vous d'imiter ce chef des pagodes ; 
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gardez-vous de croire les métamorphoses qu'il 
enseigne ; et ce juste â été brûlé à petit feu sur 
la place publique. 

20* vous î fanatiques actifs, qui depuis 
longtemps troublez la terre par yos querelles 
raisonnées ; et vous, fanatiques passifs, qui, 
sans raisonner, avez été mordus de ces en- 
ragés et qui êtes malades de la même rage, 
tâchez de guérir si vous pouvez ; essayez de 
cette recette que voici : Adorez Dieu sans vou- 
loir le comprendre ; aimez-le sans vous plain- 
dre des maux qui sont mêlés sur la terre avec 
les biens ; regardez comme vos frères le Ja- 
ponais, le Siamois, rindien, TAfricain.le Per- 
san, le Turc, le Russe, et même les habitants 
du petit pays de l'occident méridional de l'Eu- 
rope qui tient si peu de place sur la carte. 
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XV 



ENTRETIENS 

D*UN' SAUVAGE ET d'UN BACHELIER 



Un gouverneur de la Gayenne ani^na un jour 
un sauvage de la Guyane, qui était né avec 
beaucoup de bon sens, et qui parlait assez 
bien le français. Un bachelier de Paris eut 
l'honneur d'avoir avec lui cette conversation. 

LE BACHELIER. — Mousieur le sauvage, vous 
avez vu sans doute beaucoup de vos camarades 
qui passent leur vie tout seuls ; car on dit que 
c'est là la véritable vie de l'homuie, et que la 
société n'est qu'une dépravation artificielle. 

LE SAUVAGE. — JaHials jo u'al vu de ces gens- 
là : l'homme me parait né pour la société, 
comme plusieurs espèces d'animaux : chaque 
espèce suit son instinct : nous vivons tous en 
société chez nous. 

LE BACHELIER. — Gommout ! OU société 1 vous 
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avez donc de belles villes murées, des rois qui 
tiennent une cour, des spectacles, des couvents, 
des universités, des bibliothèques et des caba- 
rets? 

LE SAUVAGE. — Nou ; est-ce que je n'ai pas 
ouï dire que dans votre continent vous avez des 
Arabes et des Scythes, qui n'ont jamais rien eu 
de tout cela, et qui forment cependant des na- 
tions considérables ? nous vivons comme ces 
gens-là. Les familles voisines se prêtent du se- 
cours. Nous habitons un pays chaud, où nous 
avons peu de besoins ; nous nous procurons 
aisément la nourriture ; nous nous marions, 
nous faisons des enfants, nous les élevons, nous 
mourons. C'est tout comme chez vous, à quel- 
ques cérémonies près. 

LE BACHELIER. — Mals, monsicur, vous n*êtes 
don,c pas sauvage ? 

LE SAUVAGE. — Jo ue sais pas ce que vous 
entendez par ce mot. 

LE BACHELIER. — En vérité, ni moi non plus; 
il faut que j'y rêve -.«nous appelons sauvage un 
homme de mauvaise humeur, qui fuit la com- 
pagnie. 

LE SAUVAGE. — Jc VOUS ai déjà dit que nous 
vivons ensemble dans nos familles. 

LE BACHELIER. — Nous appclous cncorc sau- 
vai^es les bêtes qui ne sont pas apprivoisées, 
et qui s'enfoncent dans les forêts ; et de là nous 
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avons donné le nom de sauvage à l'homme qui 
vit dans les bois. 

LE SAUVAGE. — Je vais dans les bois comme 
vous autres, quand vous chassez. 

LE BACHELIER. — Pousez-vous quolqucfois ? 

LE SAUVAGE. — Ou uc laisso pas d*avoir quel- 
ques idées. 

LE BACHELIER. — Jc sorals curicux de savoir 
quelles sont vos idées : que pensez-vous de 
l'homme ? 

LE SAUVAGE. — Je pense que c'est un animal 
à deux pieds, qui a la faculté de raisonner, de 
parler et de rire, et qui se sert de ses mains 
beaucoup plus adroitement que le singe. J*en 
ai vu plusieurs espèces, des noirs comme 
vous, des rouges comme moi, des blancs comme 
ceux qui sont chez monsieur le gouverneur de 
la Gayenne. Vous avez de la barbe, nous n'en 
avons point ; les nègres ont de la laine, et vous 
et moi nous portons des cheveux. On dit que 
dans votre Nord tous les cheveux sont blonds ; 
ils sont tous noirs dans notre Amérique ; je n'en 
sais guère davantage. 

LE BACHELIER. — Mais votrc âme^ monsieur? 
votre âme ? quelle notion en avez-vous ? d*où 
nous vient-elle?qu*est-elle?que fait-elle ? com- 
ment agit-elle ? où va-t-elle ? 

LE SAUVAGE. — Je u'cu sais rien ; je ne l'ai 
jamais vue. 
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LE BACHELIER. — A propos, croyez-vous que. 
les bêtes soient des machines ? 

LE SAUVAGE. — Elles me paraissent des ma- 
chines organisées qui ont du sentiment et de 
la mémoire. 

LE BACHELIER. — Et vous^ et VOUS, monsieur 
le sauvage, qu'imaginez-vous avoir par dessus 
les bêtes ? 

LE SAUVAGE. — Une mémoiro infiniment su- 
périeure, beaucoup plus d'idées, et, comme je 
vous l'ai déjà dit, une langue qui forme incom- 
parablement plus de sons que la langue des 
bêtes, et des mains plus adroites, avec la faculté 
de rire qu'un grand raisonneur me fait exercer. 

LE, BACHELIER. — Et, S'il VOUS plaît, commeut 
savez- vous tout cela? et de quelle nature est 
votre esprit? comment votre âme anime-t-elle 
votre corps ? pensez-vous toujours ? votre vo- 
lonté est-elle libre ? 

LE SAUVAGE. — Voilà bieu des questions. Vous 
me demandez comment je possède ce que Dieu 
a daigné donner à l'homme : c*est comme si vous 
me demandiez comment je suis né. Il faut bien, 
puisque je suis né homme, que j'aie les choses 
qui constituent l'homme, comme un arbre a-de 
l'écgrce, des racines et des feuilles. Vous vou- 
lez que je sache de quelle nature est mon es- 
prit ; je ne me le suis pas donné, je ne peux 
le savoir : comment mon âme anime mon corps ; 

13 
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je n'en suis pas mieux instruit. Il me semble 
qu'il faut avoir vu le premier ressort de votre 
montre pour juger comment elle marque 
rheure. Vous me demandez si je pense tou- 
jours ; non ; j*ai quelquefois des demi-idées, 
comme quand je vois des objets confusément ; 
quelquefois j^ai des idées plus fortes, comme, 
lorsque je vois un objet de plus près, je le dis- 
tingue mieux ; quelquefois je n*ai point d'idées 
du tout^ comme, lorsque je ferme les yeux, je 
ne vois rien. Vous me demandez après cela si 
ma volonté est libre. Je ne vous entends point : 
ce sont des choses que vous savez sans doute; 
vous me ferez plaisir de me les expliquer. 

LE BACHELIER. — Oh ! Vraiment oui, j'ai étu- 
dié toutes ces matières ; je pourrais vous en par- 
ler un mois de suite sans discontinuer que vous 
n*y entendriez rien. Dites-moi un peu, connais- 
sez-vous le bon et le mauvais, le juste et Tin- 
juste ? Savez-vous quel est le meilleur des gou- 
vernements, le meilleur culte, le droit des 
gens, le droit public, le droit civil, le droit ca- 
non?commentse nommaient le'premier homme 
et la première femme qui ont peuplé VAméri- 
que ? Savez-vous à quel dessein il pleut dans 
la mer, et pourquoi vous n'avez point de barbe ? 

le; sauvage. — En vérité, monsieur, vous 
abusez un peu de l'aveu que j'ai fait d'avoir 
plus de mémoire que les animaux : j'ai peine 
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' à retrouver les questions que vous, me faites. 
Vous parloz du bon et du mauvais, du juste et 
de l'injuste : il me paraît que tout ce qui nous 

.fait plaisir sans faire tort à personne est très 

. bon et très juste ; que ce qui fait tort aux hom- 
mes sans nous faire de plaisir Qst abominable;* 
et que ce qui nous fait plaisir en faisant du tort 
aux autres est bon pour nous dans le moment, 
très dangereux pour nous-mêmes, et très mau- 

- vais pour autrui. 

LE BACHELIER. — Etavoccos maximes-là VOUS 
vivez en société? 

LE SAUVAGE. — Qui, avcc nos parents et nos 
voisins. Sans beaucoup de peines et de cha- 

. grins^, nous attrapons doucement notre centaine 
d'années; plusieurs même vont à'cep^t vingt; 
après quoi liotre corps fertilise la terre dont il 
a été nourri. 

LE BACHELIER. — Vqus mo paraîssoz avoir 
une bonne tête ; je veux vous la renverser. 
Dînons ensemble : après quoi nous continue- 
rons à philosopher avec méthode. 



II 



LE SAUVAGE. — J*ai avalé des aliments qui ne 
me paraissent pas faits pour moi, quoique j'aie 
un très bon estomac; vous m'avez (ait man-' 
ger quand je n'avais plus faim, et boire quand 



196 DIALOGUES SATIRIQUES 

je n'avais plus soif; mes jambes ne sont plus 
si fermes qu'elles étaient avant le dîner, ma 
tête est plus pesante, mes idées ne sont plus 
si nettes,. Je n*ai jamais éprouvé cette diminu • 
tion de moi-même dans mon pays. Plus on 
met ici dans son corps, et plus on perd de son 
être. Dites-moi, je vous prie, quelle est la 
cause de ce dommage ? 

LE BACHELIER. — Jc vais VOUS lo dire. Pre- 
mièrement, à regard de ce qui se passe dans 
vos jambes, je n'en sais rien; mais les méde- 
cins le savent et vous pouvez vous . adresser à 
eux. A regard de ce qui se passe- dans votre 
tête^ je le sais très bien ; écoutez. L'âmO;, ne 
tenant aucune place, est placée dans la glande 
pinéale^ ou dans le corps calleux, au milieu de 
la tête. Les esprits animaux qui s'élèvent de 
Testomac montent à l'âme, qu'ils ne peuvent 
toucher parce qu'ils sont matière et qu'elle ne 
l'est pas. Or, comme ils ne peuvent agir l'un 
sur l'autre, cela fait que l'âme reçoit leur im- 
pression ; et comme elle est simple, et que par 
conséquent elle ne peut éprouver aucun chan- 
gement, cela fait qu'elle devient pesante, en- 
gourdie, quand on a, trop mangé; de là vient 
que plusieurs grands hommes dorment après 
dîner. 

LE SAUVAGE. — Cc quc VOUS mc dites me pa- 
raît bien ingénieux et bien profond ; faites-moi 
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la grâce de m'en donner quelque explication 
qui soit à ma portée. ' 

LE BACHELIER. — Je VOUS ai dit tout ce qui 
peut se dire sur cette grande affaire ; mais en 
votre faveur je vais un peu m'étendre : allons 
par degrés ; savez*vous que ce monde-ci est le 
meilleur des mondes pos^^ibles ? 

LE SAUVAGE. — Comment! il est impossible 
à l'Etre infini de faire quelque chose de mieux 
que ce que nous voyons? 

LE BACHELIER. — Assurément ; etceque nous 
voyons est ce qu'il y a de mieux. Il est vrai 
que les hommes se pillent et s'égorgent; mais 
c'est toujours en faisant l'éloge de l'équité et 
de la douceur. On massacra autrefois une 
douzaine de millions de vous autres Améri- 
cains;, mais c'était pour rendre les autres rai- 
sonnables. Un calculateur a vérifié que depuis 
une' certaine guerre de Troie, que vous ne con- 
naissez pas, jusqu'à celle de l'Acadie, que 
vous connaissez, on a tué au moins, en ba- 
tailles rangées, cinq cent cinquante millions 
six cent cinquante mille hommes, sans comp- 
ter les petits enfants et les femmes écrasés 
dans des villes mises en cendres; mais c'est 
pour le bien public : quatre ou cinq mille ma» 
ladies cruelles, auxquelles les hommes sont 
sujets, font connaître le prix de la santé; et 
les crimes dont la terre est couverte relèvent 
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merveilleusement le mérite des hommes pieux, 
du nombre des(|uel6 je suis. Vous voyez que 
tout cela va le nfiieux du monde, du moins 
pour moi." 

* Or les choses ne pourraient être dans cette 
perfection si Tâme n'était pas dans la glande 
pinéale. Car... Mais nous allons pied à pied ; 
quelle idée avez-vous des lois; et du juste et 
de l'injuste, et du beau, et du to xa^ôv, comme 
dit Platon? . •' ; * 

LE SAUVAGE. — Mals, mousieur, en allant 
pied à pied, vous me parlez de cent choses à 
la fois. 

LE BACHELIER. — Ou uo parle pas autrement 
^en conversation. Ça, dites-moi, qui a fait des 
*lois dans votre pays? ' • . . 

LE SAUVAGE. — LMutérêt public. 

LE BACHELIER. — Go mot dit beaucoup ; nous 
n'en connaissons.pas de plus énergique : com- 
ment l'entendez-yous, s'il vous plaît? 

LE SAUVAGE. — ^J'eutcuds quo ceux qui 
* avaient des cocotiers et du maïs ont défendu 
aux autres d'y toucher, et que ceux qui n'en 
avaient point ont été obligés de t|*availler pour 
avoir le droit d'en manger une partie. Tout ce 
que j'ai vu dans notre pays .et dans le vôtre 
m'apprend qu'il n'yapas d'autre esprit des lois, 

LE BACHELIER. — Mais Ic S femme S, monsieur 
le sauvage, les femmes? 
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LE SAUVAGE. — Hé bien ! les femmes! elles 
me plaisent beaucoup quand elles sont belles 
et douces : elles sont fort supérieures à nos co- 
cotiers ; c'est un fruit où nous ne voulons pas 
que les autres touchent : on n*a pas plus de 
. droit de me prendre m'a femme que de pren- 
dre mon enfant. Il y a, dit-on, des peuples qui 
le trouvent bon 5 ils sont bien les maîtres ; cha- 
cun fait de son bien ce qu'il veut. 

LE BACHELIER. — Maîs los successlous, les 
partages, les hq^s, les collatéraux? 

LE SAUVAGE. — Il faut biou succéder : je ne, 
peux plus posséder mon champ quand on m'y 
a enterré; Je le laisse à mon fils : si j'en ai deux,^ 
ils Je partagent. J'apprends que parmi vous 
autres, en beaucoup d'endroits, vos lois lais- 
sent tout à l'aîné, et rien aux cadets; c'est 
.f J^nrii^gpêjrqui a dicté cette loi bizarre: apparem- 
/^^- , ment les aînés l'ont faite, ou les pères ont 
,^ voulu que les aînés dominassent. 
• ^ LE BACHELIER. — Qucllos sout, à votrô avis, 
/ les meilleures lois? 

LESAuvAGB. — Gollos OÙ l'on a le plus con- 
sulté l'intérêt de tous les hommes, mes sem- 
^blables. 

LE BACHELIER. — Et OÙ trouvc-t-ou de pa- 
reilles lois ? 

LE SAUVAGE^ — Nullo part, à ce que j'ai ouï 
dire. 



r 
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LE BACHELIER. — Il faut que vous me disiez 
d'où sont venus chez vous les hommes. Qui 
croit-on qui ait peuplé l'Amérique ? 

LE SAUVAGE. — Mais nous croyons que c'est 
Dieu qui Ta peuplée. 

LE BACHELIER. — Go u'est pas répoudre. Je 
vous demande de quel pays sont venus vos 
premiers hommes? 

LE SAUVAGE. — Du pays d'où sont venus nos 
premiers arbres. Vqus me paraissez plaisants, 
vous autres messieurs les habitants de l'Eu- 
rope, de prétendre que nous ne pouvons rien 
avoir sans vous: nous sommes tout autant en 
droit de croire que, nous sommes vos pères, 
quev ous de vous imaginer que vous êtes les 

nôtres. 

LE BAGijELiER. — Voilà uu sauvago bien 
tètuîc """' 

LE SAUVAGE. — Voilà uu bachoUer bien ba- 
vard ! v*'^' 

LE BACHELIER. — Holà, hé! mousiour le sau- 
vage, encore un petit mot ; croyez-vous dans 
la Guyane qu'il faille tuer les gens qui ne sont 
pas de votre avis ? 

LE SAUVAGE. — Oui,pourvu qu'ou les mange. 

LE BACHELIER. — Vous faitcs le plaisaut. Et 
la Constitutîoriy qu'en pensez-vous? 

LE SAUVAGE. — Adieu. 



v 
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XVI 



CATÉCHISME DU CURÉ 



ou ARISTON ET THÉOTIME 



ARisTON. — Hé bien ! mon cher Théotime, 
vous allez donc être curé de campagne ? 

THÉoTiME. — Oui ; on me donne une petite 
paroisse, et je l'aime mieux qu'une grande. Je 
n'ai qu'une portion limitée d'intelligence et 
d'activité ; je ne pourrais certainement pas diri- 
ger soixante et dix mille âmes, attendu, que je 
n'en ai qu'une; un grand troupeau m'effraye» 
mais je pourrai faire quelque bien à un petit. 
J'ai étudié assez de jurisprudence pour empê- 
cher, autant que je le pourrai, mes pauvres 
paroissiens de se ruiner en procès. Je sais assez 
de médecine pour leur indiquer des remèdes 
simples quand ils seront malades. J'ai assez de 
connaissance de l'agriculture pour leur donner 



1 • 



208 DIALOGUES SATIRIQUÎÎS 

y 

t 

quelquefois des conseils utiles. Le seigneur du 
lieu et sa femme sont d'honnêtes gens qui ne 
sont point dévots, et qui m'aideront à faire du 
bien. Je me flatte que je vivrai assez heureux, 
et qu'on na sera pas malheureux avec moi. 

ARisTON. — N'êtes-vous pas fâché de n'avoir 
point de femme ? ce serait une grande conso- 
lation; il serait doux, après avoir prôné, chanté, 
confessé, communié, baptisé, enterré, consolé 
des malades, apaisé des querelle^, consumé 
votre journée au service du prochain, de trouver 
dans votre logis une femme douce, agréable et 
honnête, qui aurait soin de votre linge et de 
votre personne, qui vouségaieraitdans la santé, 
qui vous soignerait dans- la maladie, qui. vou 
ferait de jolis enfants dont la bonne éducation 
serait utile à l'Etat. Je vous plaihs, vous qui 
servez les hommes, d'être privé d'une consola- 
tion si nécessaire aux hommes. ' 

THÉoTiME. — L'Eglise grecque a- grand soin 
d'encourager les curés au mariage ; l'Eglise an- 
glicane et les protestants ont la même sagesse; 
l'Eglise latine a une sagesse contraire ; il faut 
m'y soumettre. Peut-être, aujourd'hui que 
l'esprit philosophique a fait tant de progrès, 
un concile ferait des lois plus favorables à l'hu- 
manité. Mais en attendant, je dois me confor- 
mer aux lois présentes; il en coûte beaucoup, 
je le sais ; mais tant de gens qui valaient mieux 
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que moi s^y sont soumis, que je ne dois pas 
murmurer. 

ARisTON. — Vous êtes savant, et vous avez 
une éloquence sage; comment comptez- vous 
•prêcher devant des gens de campagne? 

THÉoTiME. -7- Gomme je prêcherais devant les 
rois. Je parlerai toujours de morale, et jamais 
de controverse; Dieu me préserve d'approfon- 
dir la grâce concomitante, la grâce efficace, à 
laquelle on résiste, la suffisante qui ne suffit 
pas; d'examiner, si les aqges qui mangèrent, 
avec Abraham et avec Loth avaient un corps, 
ou s'ils firent semblant de manger; si le diable 
Asmodée était effectivement amoureux de la 
femme du jeune ïobie ; quelle est la montagnç 
sur laquelle Jésus-Christ fut emporté par un 
autre diable; et si Jésus-Christ envoya deux 
mille diables, ou deux diables seulement, dans 
le corps de deux mille cochons, etc., etc. Il y a 
bien des choses que mon auditoire n'entendrait 
pas, ni moi non plus. Je tâcherai de fa\re des 
gens de bien, et de l'être ; mais je ne ferai point 
de théologiens, et je le serai le moins que je 
pourrai. 

ARisT»oN. — Oh ! le bon curé ! Je veux acheter 
une maison de campagne dans votre paroisse. 
Dites-moi, je vous prie, comment vous en 
userez dans la confession. 

THÉoTiME.-^La confession est une chose excel- 
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lente, ua frein aux crimes, inventée dans l'an- 
tiquité la plus reculée ; on se confessait dans la 
célébration de tous les anciens mystères; nous 
avons imité et sanctifié cette sage pratique ; 
elle est très bonne pour engager les cœurs 
ulcérés de haine à pardonner, et pour faire 
rendre par les petits voleurs ce qu'ils peuvent 
avoir dérobé à leur prochain. Elle a quelques 
inconvénients. 11 y a beaucoup de confesseurs 
indiscrets, surtout parmi les moines, qui ap- 
prennent quelquefois plus de sottises aux filles 
que tous les garçons d'un village ne pourraient 
leur en faire. Point de détails dans la confes- 
sion ; ce n*est point un interrogatoire juridique, 
c'est l'aveu de ses fautes qu'un pécheur fait à 
l'Etre suprême entre les mains d'un autre pé- 
cheur qui va s'accuser à son tour. Cet aveu sa- 
lutaire n'est point fait pour contenter la curio- 
sité d'un homme. 

ARisTON. — Et des excommunications, en 
userez-vous? 

THÉoTiME. — Non, il y a des rituels où l'on 
excommunie les sauterelles, les sorciers et les 
comédiens. Je n'interdirai poiiit l'entrçe de 
l'église aux sauterelles, attendu qu'elles n'y 
vont jamais. Je n^excommunierai point les sor- 
ciers, parce qu'il n'y a point de sorciers ; et à 
l'égard des comédiens, comme ils sont pension- 
nés par le roi, et autorisés par le magistrat, je 
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me garderai bien de les diifamer. Je vous 
avouerai même, comme à mon ami, que j*ai 
du goût pour la comédie, quand elle ne choque 
point les mœurs. J'aime passionnément le Mi- 
santhrope, et toutes les tragédies où il y a des 
mœurs. Le seigneur de mon village fait jouer 
dans son château quelques-unes de ces pièces 
par de jeunes personnes qui ont du talent : ces 
représentations inspirent la vertu par l'attrait 
du plaisir; elles forment le goût, elles appren- 
nent à bien parler et à bien prononcer. Je ne 
vois rien là que de très innocent, et même dé 
très utile; je compte bien assister quelquefois à 
ces spectacles pour mon instruction, mais dans 
une loge grillée, pour ne point scandaliser les 
faibles. « 

AuisTox. — Plus vous mc découvrez vos sen- 
timents, et plus j'ai envie de devenir votre 
paroissien. Il y a un point bien important qui 
m'embarrasse. Gomment ferez-vous pour em- 
pêcher les paysans de s'enivrer lesjours de fête ? 
c'est là leur grande manière de les célébrer. 
Vous voyezles uns accablés d'unpoisonliquide, 
la tête penchée vers les genoux, les mains pen- 
dantes, ne voyant point, n'entendant rien, 
réduâs à un état fort au-dessous de celui des 
brutes^ reconduits chez eux en chancelant par 
leurs femmes éplorées, incapables de travaille 
lendemain, souvent malades et abrutis pour le 
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reste de leur vie. Vous en voyez d'autres^ deve- 
nus furieux par le vin, exciter des querelles 
sanglantes, frapper et être frappés, et quelque- 
fois finir par le meurtre ces scènes aifreusçs, 
qui sont la honte de l'espèce humaine. Il le 
faut avouer, l'Etat perd plus de sujets par les 
fêtes que par les batailles ; comment pourrez- 
vous diminuer dans votre paroisse un abus si 
exécrable? 

THÉoTiME. . — Mon parti est pris ; je leur per- 
mettrai, je les presserai même de cultiver leurs 
champs les jours de fête après le service divin, 
que je ferai de très bonne heure. C'est l'oisiveté 
de la férié qui les conduit au cabaret. Les jours 
ouvrables ne sont point les jours de la débau- 
che et du meurtre. Le travail modéré contri- 
bue à la santé du corps et à celle de Tâme ; de 
plus^ ce travail est nécessaire à l'Etat. Suppo- 
sons cinq millions d'hommes qui font par jour 
pour dix sous d'ouvrage l'un portant l'autre, et 
ce compte est bien modéré ; vous rendez ces 
cinq millions d'hommes inutiles trente jours 
de l'année, c'est donc trente fois cinq millions 
de pièces de dix sous que l'Etat perd en main- 
d'œuvre. Or, certainement Dieu n'a jamais 
ordonné ni cette perte ni l'ivrognerie. 

ARisTON. — Ainsi vous concilierez la prière et 
le travail ; Dieu ordonné l'un et l'autre. Vous 
servirez Dieu et le prochain. Mais dans les dis- 
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putes ecclésiastiques, quel partiprendrez-vous ? 

THÉOTiME. — x\ueun. On ne dispute jamais 
sur la vertu, parce qu*elle vient de Dieu; on se 
querelle sur des opinions qui vienneut des hom- 
mes. 

ARisTON. — Ohl le bon curél le bon curé I 
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XVII 



CATECHISME DU JAPONAIS 

ou l'indien et le japonais 



l'indien. — Est-il vrai qu'autrefois les Ja- 
ponais ne savaient pas faire la cuisine, qu'ils 
avaient soumis leur royaume au grand lama, 
que ce grand lama décidait souverainement de 
leur boire et de leur manger, qu'il envoyait chez 
vous de temps en temps un petit lama, lequel 
venait recueillir les tributs, et qu'il vous don- 
nait en échange un signe de protection fait avec 
les deux premiers doigts et le pouce ? 

LE JAPONAIS. — Hélas ! rien n'est 'plus vrai. 
Figurez -vous même que toutes les places de 
canusi S qui sont les grands cuisiniers de no- 
tre île, étaient données par le lama, et n'étaient 
pas données pour l'amour de Dieu. De plus, 

1. Les canusi sont les anciens prêtres du Japon. 
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chaque' maison de nos séculiers payait 
once d'argent par an à ce grand cuisinier 
Thibet. 11 lie nous accordait pour tout déd< 
magement que des petits plats d'assez mau' 
goût qu'on appelle des restes'. Et quand il 
prenait quelque fantaisie nouvelle, comm< 
faire la guerre aux peuples du Tangut, 11 le 
chez nous de nouveaux subsides. Notre na 
se plaignit souvent, mais sans aucun fruit 
même chaque plainte unissait par paye] 
peu davantage. Enfin l'amour qui fait 
pour le mieux, nous délivrade cette serviti 
Un de nos empereurs se brouillaavec le gn 
lama pour une femme : mais il fautavouer 
ceux qui nous servirent le plus dans cettt 
faire furent nos canusi. autrement paux 
pie * ; c'est à eux que' nous 'avons l'obliga 
d'avoir secoué le joug; et voici comment : 

Le grand-lama avait une plaisante mahi 
croyait avoir toujours raison ; notre dîdr 
nos canusi voulurent avoir du moins ra 
quelquefois. Le grand-lama trouva cette 
tention absurde ; nos canusi n'en déraordi 
point, et ils rompirent pour jamais avec lu 

l'isdieN, — Eh bien t depuis ce temi 
vous avez été sans d Jute heureux et trant 
les ? 
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LE JAPONAIS. — Point du tout ; nous neus 
sommes persécutés, déchirés, dévorés pendant 
près de deux siècles. Nos canusi voulaient en 
vain avoir raison ; il n'y a que cent ans qu'ils 
sont raisonnables. Aussi depuis ce temps-là 
pouvons-nous hardiment nous regarder comme 
une des nations les plus heureuses de la terre. 
l'indien. — Gomment pouvez-vous jouir d'un 
tel bonheur, s*il est vrai, ce qu'on m*a dit, que 
vous ayez douze factions de cuisine dans votre 
empire ? vous devez avoir douze guerres civiles 
par an. 

LE JAPONAIS. — Pourquoi ? S^il y a douze 
traiteurs dont chacun ait une recette différente, 
faudra-t-ilpour cela se couper la gorge au lieu 
de dîner? au contraire, chacun fera bonne chère 
à sa façon chez le cuisinier qui lui agréera da- 
vantage. 

l'indien. — Il est vrai qu'on ne doit point 
disputer des goûts ; mais on en dispute, et la 
querelle s'échauffe. * 

LE JAPONAIS. — Après qu'on a disputé bien 
longtemps, et qu'on a vu que toutes les querel- 
lob n'apprenaient aux hommes qu'à se nuire, 
on prend enfin le parti de se tolérer mutuelle- 
ment,et c'est sans contredit ce qu'il yade mieux 
à faire. 

L'INDIEN. — Et qui sont, s'il vous plaît, ces 
traiteurs qui partagent votre nation dans l'art 
de boire et de manger? 
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LE JAPONAIS. — - Il y a premièrement les 
Breuxeh *^ qui ne vous donneront jamais de 
boudin ni de lard ; ils sont attachés à Tan- 
cienne cuisine ; ils aimeraient mieux mourir 
que depiquet un poulet : d'ailleurs, grands cal- 
culateurs; et s'il y a une once d'argent à parta- 
ger entre eux et les onze autres cuisiniers, ils 
en prennent d'abord la moitié pour eux, et le 
reste est pour ceux qui savent le mieux comp- 
ter. 

l'indien. — Je crois que vous ne soupez guère 
avec ces gens-là ? 

LE JAPONAIS. — Non. Il y a ensuite les pis- 
pates qui, certains jours de chaque semaine, et 
même pendant un temps considérable de Tan- 
née, aimeraient cent fois mieux manger pour 
cent écus de turbots, de truites, de soles, de 
saumons, d*esturgeons, que de se nourrir d'une 
blanquette de veau qui ne reviendrait pas à 
quatre sous. 

Pour nous autres canusi, nous aimons fort le 
bœuf et une certaine pâtisserie qu'on appelle 
en japonais dn pudding. Au reste, tout le monde 
convient que nos cuisiniers sont infiniment 
plus savants que ceux des pispates. Personne 
n'a plus approfondi que nous le garum des Ro- 

1. Oa voit assez que les Breuxeh sont les Hébreux, et 
sic de cseterîs. 
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mains, n'a mieux connu les oignons de Tan- 
ciQurie Egypte, la pâte de sauterelles des pre- 
miers Arabes, la chair de. cheval deë Tartares; 
et il y a toujours quelque chdse à apprendre 
dans les livres des canusi, qu'on appelle com- 
munément pauxcospze. 

Je ne vous parlerai point, de ceux qui ne 
mangent qu'à la Terluh, ni de ceux qui tiennent 
pour le régime de Vincal, ni des batistapanes, 
ni des autres ; mais les quekars méritent une 
'attention particulière. Ce sont les seulsconvives 
que je n'aie jamais vus s'enivrer et jurer. Ils 
sont très-difficiles à tromper ;'mais ils ne vous 
tromperont jamais. 11 semble que la loi d'aimer 
son prochain comme soi-même n'ait été faite 
que pour ces gens-là ; car en vérité, comment 
un bon Japonais peut-il se vanter d'aimer son 
prochain comme lui-même, quand il va pour 
quelque argent lui tirer une balle de plomb dans 
la cervelle, ou l'égorger avec un criss large de 
quatr.e doigts, le tout en front de bandière? 
Il s'expose lui-même à être égorgé et à recevoir 
des balles de plomb ; ainsi on peut dire avec 
bien plus de vérité qu'il hait son -prochain 
comme lui-même. Les quekars n'ont jamais 
eu cette frénésie ; ils disent que les pauvres 
humains sont des cruches d'argile faites pour 
durer très peu, et que ce n'est pas la peine 
qu'elles aillent de gaîté de cœur se 'briser les 
unes contre les autres. 



« 
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Je VOUS avoue que, si je n'étais pas canusi, 
je ne haïrais pas d'être quekar. Vous m*aVoue- 
rez qu'il n'y a pas moyen de se quereller avec 
des cuisiniers si pacifiques. Il y en a d'autres, . 
en très grand nombre, qu'on appelle diestes ; 
ceux-là donnent à dîner à tout le monde indif- 
féremment, et vous êtes libre chez eux de man- 
ger tout ce qui vous plaît, lardé, bardé, sans 
lard, sans barbe, aux œufs, à l'huile, perdrix, 
saumon, vin gris, viri rouge ; tout cela leur 
est indifférent : pourvu que vous fassiez quel- 
que prière à Dieu avant ou après le dîner, et 
même simplement avant le déjeuner, et que 

vous soyez honnêtes gens, ils riront avec vous 
aux dépens du grand-lama à qui cela ne fera 
nui mal, et aux dépens de Turluh, de Vincalet 
de Memnon, etc. Il est bon seulement que nos 
diestes avouent que nos canusi sont très savants 
en cuisine, et que surtout ils ne parlent jamais 
de retrancher nos rentes ; alors nous vivrons 
très paisiblement ensemble. 

L*iNDiEN. — Mais enfin, il faut qu'il y ait une 
cuisine dominante, la cuisine du roi. 

LE JAPONAIS. — Je Tavoue ; mais quand le roi 
du Japon a fait bonne chère, il doit être de 
bonne humeur, et il ne doit pas empêcher ses 
bons sujets de digérer. 

l'indien. — Mais si des entêtés veulent man- 
ger au nez du roi des saucisses pour lesquelles 
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le roi aura de l'aversion, s'ils s'assemblent qua- 
tre ou cinq mille armés de grils pour faire cuire 
leurs saucisses, s'ils insultent ceux qui n'en 
mangent point? 

LE JAPONAIS. — Alors il faut les punir comme 
des ivrognes qui troublent le repos des citoyens. 
Nous avons pourvu à ce danger. Il n'y a que 
ceux qui mangent à la royale qui soient sus- 
ceptibles des dignités de l'Etat : tous les au- 
tres peuvent dîner à leur fantaisie, mais ils 
sont exclus des charges. Les attroupemehts sont 
souverainementdéfendus,etpunissur-le-champ 
sans rémission ; toutes les querelles à table 
sont réprimées soigneusement, selon le pré- 
cepte de notre cuisinier japonais, qui a écrit 
dans la langue sacrée, Suti raho Gus flac : 

Natls in usum lœtitiae seyphis 
Pugnare Thracum est... 

ce qui veut dire : Le dîner est fait pour une joie 
recueillie et honnête, et il ne faut pas se jeter 
les verres à la tête. 

Avec ces maximes, nous vivons heureuse- 
ment chez nous ; notre liberté est affermie sous 
nostaicosema ; nos richesses augmentent, nous 
avons deuxcentsjonques de ligne^et nous som- 
mes la terreur de nos voisins. 

l'indien. — Pourquoi donc le bon versifica- 
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leur Recina, fils de ce poète indien Recina S si 
tendre, si exact, si harmoriieux, si éloquent, 
a-t'-il dit dans un ouvrage didactique en rimes, 
intitulé la Grâce et non les Grâces : 

Le Japon, où jadis briUa tant de lumière, 
N'est plus qu'un triste anîas de folles visions? 

LE JAPONAIS. — Le Recina dont vous me parlez 
est lui-même un grand visionnaire. Ce pauvre 
Indien ignore-t-il que nous lui avons enseigné 
ce que c'est que la lumière ; que si on connaît 
aujourd'hui dans Tlnde la véritable route des 
planètes, c'est à nous qu'on en est redevable ; 
que nous seuls avons enseigné aux hommes les 
lois primitives de la nature et le calcul de 
l'infini ; que s'il faut descendre à des choses qui 

i. Racine; probablement Louis Kacine/fils de Tadmi- 
rableKacine. 

N. B. Cet Indien Recina» sur la foi des rêveurs de son 
pays, a cru qu'on ne pouvait faire de bonnes sauces que 
quand Brama, par une volonté toute particulière, ensei- 
gnait Ijii-même la sauce à ses favoris ; qu'il y avait un 
nombre infini de cuisiniers auxquels il était impossible 
de faire un ragoût avec la ferme volonté d*y réussir, et 
que Brama leur en ôtait les moyens par pure malice. On 
ne croit pas au Japon une pareille impertinence, et on 
y tient pour une vérité incontestable cette sentence ja- 
ponaise: 

God never acls by partial will but by gênerai la-wa. 
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sont d'un usage plus commun, les gens de son 
pays n'ont appris que de nous à faire des jon- 
ques dans les proportions mathématiques ; 
qu'ils nous doivent jusqu'aux chausses appe- 
lées les bas au métier, dont ils couvrent leurs 
jambes ? Serait-il possible qu'ayant inventé 
tant de choses admirables ou utiles, nous ne 
fussions que des fous, et qu'un homme qui a 
mis en vers les rêveries des autres fût le seul 
sage ? Qu*il nous laisse faire nôtre cuisine, et 
qu'il fasse, s'il veut, des vers sur des sujets 

plus poétiques. 
l'indibn. — Que voulez- vous ! ila les préjugés 

de son pays, ceux de son parti, et les siens pro- 
pres. 
LB JAPONAIS. —Oh 1 voilà trop de préjugés. 



t 
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XVIII 



UN PLAIDEUR ET UN AVOCAT 






LE PLAIDEUR. — Hébieii t monsieur, le procès 
de ces pauvres orphelins ? 

l'avocat. — Gomment I il n'y a que dix-huit 
ans que leur bien est aux saisies réelles. On 
n*a mangé encore en frais de justice que le tiers 
de leur fortune ; et vous vous plaignez î 

LE PLAIDEUR. — Je ne me plains point de cette 
bagatelle. Je connais» Tusage ; je le respecte ; 
mais pourquoi, depuis trois mois que vous de- 
mandez audience, n*avez-vous pu l'obtenir 
qu'aujourd'hui ? 

l'avocat. — C'est que vous ne l'avez pas de- 
mandée vous-même pour vos pupilles. Il fal- 
lait aller plusieurs fois chez votre juge pour le 
supplier de vous juger. 

LE PLAIDEUR. — Sou dovolr ost de rendre jus- 
tice, sans qu'on l'en priè^, il est bien grand de 
décider des fortunes des hommes sur son tri- 



J 
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bunal ; il est bien petit de vouloir avoir des mal- 
heureux dans son antichambre. Je ne vais point 
à Taudience de mon curé le prier de chanter sa 
grand'messe ; pourquoi faut-il que j'aille sup- 
plier mon juge de remplir les fonctions de sa 
charge ? Enfin donc, après tant de délais, nous 
allons être jugés aujourd'hui? 

i/avocat. — Oui ; et il y a grande apparence 
que vous gagnerez un chef de votre procès; car 
vous avez pour vous un article décisif dans 
Charondas. 

LE PLAIDEUR. — Co Charoudas est apparem- 
ment quelque chancelier de nos premiers rois, 
qui fit une loi en faveur des orphelins ? 

l'avocat. -^ Point du tout ; c'est un particu- 
lier qui a dit son avis dans un gros livre qu'on 
ne lit point ; mais un avocat le cite, les juges 
le croient, et on gagne sa cause. 

LE PLAIDEUR. — Quoi ! l'opiniou d'un Charon- 
da§ tient lieu de loi ? 

l'avocat. — Ce qu'il y a de triste, c'est que 
vous avez contre vous Turnet et Brodeau. 

LE PLAIDEUR. — Autros légisMours de la 
même force, sans doute ? 

l'avocat. — Oui. Le droit romain n'ayant pu 
être suffisamment expliqué dans le cas dont 
il s'agit, on se partage en plusieurs opinions > 
différentes. r 

LE plaideur. — ' Que parlez- vous ici du droit 
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romain? est-ce que nous vivons sous Justinien 
et sous Théodose ? 

L* AVOCAT. — Non pas; mais nos ancêtres ai- 
maient beaucoup lâchasse et les tournois, ils 
couraient dans la Terre-Sainte avec leurs maî- 
tresses. Vous voyez bien que de si importantes 
occupations ne leur laissaient pas le temps 
d'établir une jurisprudence universelle. 

LE PLAIDEUR. — Ah ! j'eutonds : vous n*avez 
point de lois, et vous allez demander à Jus- 
tinien et à Charondas ce qu'il faut faire quand 
il y a un héritage à partager. 

l'avocat. — Vous vous trompez : nous avons 
plus de lois que toute TEurope ensemble ; 
presque chaque ville a la sienne. 

LE PLAIDEUR. — Oh ! oh ! voici bien une au- 
tre merveille ! 

l'avocat. — Ah ! si vos pupilles étaient nés 
à Guignes-la-Putain, au lieu d'être natifs de 
Melun près Corbeil ! 

LE PLAIDEUR. — Hé biou ! qu'arriverait-il 
alors ? 

l'avocat. — Vous gagneriez votre procès haut 
la mahi ; car Guignes-la-Putain se trouve si- 
tuée dans une coutume qui vous est tout à fait 
favorable ; mais à deux lieues de là c'est tout 
ajatre chose. 

LE plaideur. — Mais Guignes et Melun ne 
sont-ils pas en France ? et n'est-ce pas une 
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chose absurde et affreuse que ce qui est vrai 
dans ua village se trouve faux dans un autre ? 
Par quelle étrange barbarie se peut-il que des 
compatriotes ne vivent pas sous la même loi? 

l'avocat. — C'est qu'autrefois les habitants 
de Guignes et ceux de Melun n'étaient pas com- 
patriotes. Ces deux belles villes faisaient, dans 
le bon temps, deux empires séparés ; et l'au- 
guste souverain de Guignes, quoique serviteur 
du roi de Franco, donnait des lois à ses sujets; 
ces lois dépendaient de la volonté de son maî- 
tre-d'hôtel, qui ne savait pas lire, et leur tra- 
dition respectable s'est transmise aux Gui- 
gnols de père en fils ; de sorte que, la race des 
barons de Guignes étant éteinte pour le mal- 
heur du genre humain, la manière de penser àe 
leurs premiers valets subsiste encore et tient 
lieu de loi fondamentale. Il en est ainsi de poste 
en poste dans le royaume, vous changez de ju- 
risprudence en changeant de chevaux. Jugez où 
en est un pauvre avocat, quand il doit plaider, 
♦par exemple, pour un Poitevin contre un Au- 
vergnat. 

LE PLAIDEUR. — Mals les Poitevins, lés Au- 
vergnats, et messieurs de Guignes, ne s'habil- 
lent-ils pas de la même façon ? est-il plus dif- 
ficile d'avoir les mêmes lois que les mêmes 
habits ? et puisque les tailleurs et les cordon- 
niers s'accordent d'un bout du royaume à l'au- 
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tre, pourquoi les juges n*enfgnt-ils pas autant ? 

ï.'avogat. — Ce que vous demandez est aussi 
impossible que de n'avoir qu'un poids et qu'une 
mesure. Gomment voulez-vous que 1^ loi soit 
partout la même, quand la pinte ne l'est pas? 
Pour moi, après avoir profondément rêvé, j'ai 
trouvé que; comme la mesure de Pa;:is n*est 
point la mesure de Saint-Denis, il faut néces- 
s^airement qua les têtes ne soient pas faites à 
Paris comme à Saint-Denis.. La nature se varie 
à l'infini; et il ne. faut pas essayer de rendre 
uniforme ce qu'elle rendu si différent. 

.LÉ PLAIDEUR. — Mais il me semble qu'en 
Angleterre il n'y a qu'une loi et qu'une mesure. 
* l'avocat. ' — Ne voyez-vous pas que les An- 
glais sont des barbares ? Ils ont la même mesure , 
mais ils ont en récompense vingt religions dif- 
férentes. 

LE PLAIDEUR. — Vous mo dites là une chose 
qui m'étoqne^ Quoi ! des peuples qui vivent 
sous Içs mêmes lois ne vivent pas sous la même 
religion ? 

l'avocat, -r Non, et cela seul prouve évi- 
demment qu'ils sont abandonnés à leur sens 
réprouvé. 

LE PLAIDEUR. — Ccla uo vieudralt-il pas aussi 
de ce qu'ils ont cru les lois faites pour l'exté- 
rieur des hommes, et la religion pour l'inté- 
rieur ? Peut-être que les Anglais et d^autres 
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peuples ont pensé que l'observation des lois 
était d'homme à homme, et que la religion était 
de l'homme à Dieu. Je sens que je n*aurais point 
à me plaindre d'un anabaptiste qui se ferait 
baptiser à î trente ans ; mais je trouverais fort 
mauvais qu'il ne me payât pas une lettre de 
change. Cei^x qui pèchent uniquement contre 
Dieu doivent être punis dans l'autre monde; 
ceux qui pèchent contre les hommes doivent 
être châtiés dans celui-ci. 

l'avocat. — Je n'entends rien à tout cela. Je 
vais plaider votre cause. 

LE PLAIDEUR. — Diou veuillc que vous l'en- 
tendiez davantage î 
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XIX 



MARG-AURÈLE ET UN RÉGOLLET 



MARC-AURÈLE. — Je CFois HiG reconnaître 
enfin. Voici certainement le Capitole, et cette 
basilique est le temple; cet homme que je vois 
est sans doute prêtre de Jupiter. Ami, un petit 
mot, je vous prie. 

LE RÉCOLLET. — Ami! l'expresslou est fami- 
lière. Il faut que vous soyez bien étranger pour 
aborder ainsi frère Fulgence le récollet, habi- 
tant du Gapitole, confesseur de la duchesse de 
Popoli, et qui parle quelquefois au pape comme 
s'il parlait à un homme. 

MARC-AURÈLE. — Frère Fulgence au Gapitole ! 
Les choses sont îin peu changées. Je ne com- 
prends rien à ce que vous dit^s. Est-ce que ce 
n'est pas ici le temple de Jupiter? 

LE RÉGOLLET. — AUez, bouhomme, vous extra- 
vaguez. Qui ètes-vous, s'il vous plaît, avec vo- 
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tre habit à Tantique;, et votre petite barbe? d'où 
venez-vous, et que voulez-.vous? 

MAjiG-AuiiÊLE. — Je porto mon habit ordinaire ; 
je reviens voir Rome : je suis Marc-Aurèle, 

LE RÉCOLLET. ~ Marc-Aurèle ? J'ai entendu 
parler d'un nom à peu près semblable. Il y 
avait un empereur païen^ à ce que je drois, qui 
se nommait ainsi. 

ma-rgtAurèle. — C'est moi-même. J'ai voulu 
revoir cette Roîne qui m'aimait, et que j'ai 
aimée; ce Capitole où j'ai triomphé en dédai- . 
gnant les triomphes, cette terre que j'ai rendue 
heureuse. Mais je ne reconnais plus lîome. 
J'ai revu la colonne qu'on m'a érigée, et je n'y 
ai plus retrouvé la statue du sage Antonin mon 
père : c'est un autre visage. 

LE RÉCOLLET. — Jo lo crois biou, monsieur le 
damné. Sixte-Quint a relevé votre colonne; . 
mais il y a mis la stati\e d'un homme qui valait 
mieux que votre père et vous. 

MARC-AURÈLE. — J'ai toujours cru qu'il était 
fort aisé de valoir mieux que moi; mais je. 
croyais qu'il était difficile de valoir mieux que . 
mon père. Ma piété a pu m'abuser : tout homme 
est sujet à l'erreur. Mais pourquoi m'appelez- 
vous damné? 

LE Récollet: — C'est que vous l'êtes, N'est-ce 
pas vous (autant qu'il m'en souvient) qui avez 
tant persécuté des gens à qui vous aviez obli-' 
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gation, et qui vous avaient procuré de la pluie 
pour battre vos ennemis? 

MARc-AURÈLE. — Hélas ! j'étais bien loin de 
persécuter personne. Je rendis grâces au ciel 
de ce que, par une heureuse conjoncture, il 
vint à propos un orage dans le temps que mes 
troupes mouraient de soif; mais je n'ai ja- 
mais entendu dire que j'eusse obligation de cet 
orage aux gens dont vous me parlez, quoiqu'ils 
fussent de fort bons soldats. Je vous jure que 
je ne suis point damné. J'ai fait trop de bien 
aux hommes pour que Tessence divine veuille 
me faire du mal. Mais dites-moi, je vous prie, 
où est le palais deTempereur mon successeur? 
Esl-ce toujours sur le mont Palatin? car en 
vérité je ne reconnais plus mon pays. 

LE RÉCOLLET. — Jo lo crois bicu vraiment; 
nous avons tout perfectionné. Si vous voulez, 
je vous mènerai à Monte-Cavallo : vous bai- 
serez les pieds du saint-père, et vous aurez 
des indulgences, dont vous paraissez avoir 
grand besoin. 

MARc-AURÈLE. — Accordez-moi d'abord la 
vôtre ; et, dites-moi franchement, est-ce qu'il 
n'y aurait plus d'empereur, ni d'empire ro- 
main? 

LE RÉGOLLET. — Si fait, si fait, il y a un em- 
pereur et un empire; mais tout cela est à qua- 
tre cents lieues d'ici, dans une petite ville ap- 
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pelée Vienûe^ sur le Danube. Je vous conseille 
d'y aller voir vos successeurs; car ici vous 
risqueriez de voir Tinquisition, Je vous aver- 
tis que les révérends pères dominicains n'en- 
tendent point raillerie, et qu'ils traiteraient 
fort mal les Marc- Aurèle, lesAntonin,les Tra- 
jan et les Titus, gens qui ne savent pas leur ca- 
téchisme. 

}-, . MARc-AURÈLE. — Uncatéchismo ! Tinquisition ! 

. * des dominicains ! des récollets ! un pape ! et 
Tempire romain dans une petite ville sur le 
Danube! Je ne m'y attendais pas : je conçois 
qu'en seize cents ans les choses de ce monde 
doivent avoir changé de face. Je serais curieux 
devoir un empereur romain marcoman, quade, 
cimbre, ou teuton. 

LE RÉCOLLET. — Vous aurcz ce plaisir-là quand 
vous voudrez, et même de plus grands. Vous 
seriez donc bien étonné si je vous disais que 
des Scythes ont la moitié de votre empire et 
que nous avons l'autre ; que c'est un prêtre 
comme moi qui est le souverain de Rome; 
que frère Fulgence pourra l'être à son tour; 
que je donnerai des bénédictions au même en- 
droit où vous traîniez à votre char des rois 
vaincus; et que votre successeur du Danube 
n'a pas à lui une ville en propre, mais qu'il y 
a un prêtre qui doit lui prêter la sienne dans 
l'occasion . 
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MARc-AURÈLB. — Vous mc dites là d'étran- 
ges choses. Tous ces grands changements n'ont 
pu se faire sans de grands malheurs. J'aime 
toujours le genre humain, et je le plains. 

LE RÉCOLLET. — Vous êtes trop bon. Il en a 
coûté, à la vérité, des torrents de sang, et il y 
a eu cent provinces ravagées; mais il ne fallait 
pas moins que cela pour que frère Fulgence 
dormît au Capitole à son aise. 

MARc-AORÈLE. — Rome, cette capitale du 
monde, est donc bien déchue et bien malheu- 
reuse ? 

LE RÉGOLLBT. — Déchuo, sl VOUS voulcz; 
mais malheureuse, non. Au contraire, la paix 
y régne, les beaux-arts y fleurissent. Les an- 
ciens maîtres du monde ne sont plus que des 
maîtres de musique. Au lieu d'envoyer des 
colonies en Angleterre, nous y envoyons des 
châtrés et des violons. Nous n'avons plus de 
Scipions qui détruisent des Garthages ; mais 
aussi nous n'avons plus de proscriptions : 
nous avons changé la gloire contre le repos. 

MARG-AURÈLE. — J'ai tâché dans ma vie d'être 
philosophe; je le suis devenu véritablement 
depuis. Je trouve qiie le repos vaut bien la 
gloire; mais pour tout ce que vous me dites, 
je pourrais soupçonner que frère Fulgence 
n'est pas philosophe. 

LE RÉCOLLET. — Gommeut! je ne suis pas phi- 
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losophe! je le suis à la fureur. J'ai enseigné la 
philosophie et, qui plus est, la théologie. 

MARc-AURÈLE. — Qu'est-ce que cette théolo- 
gie^ s'il vous plaît? 

LE RÉCOLLET. — G'ost... c*est co qui fait que 
je suis ici, et que les empereurs n'y sont plus. 
Vous paraissez fâché de ma gloire, et de lape- 
'tite révolution qui est arrivée à votre empire? 

MARc-AURÈLE . — J'adopto los décrots éternels ; 
je sais qu'il ne faut pas murmurer contre la 
destinée; j'admire la vicissitude des choses 
humaines : mais, puisqu'il faut que tout change, 
puisque l'empire romain est tombé, les récol- 
lets pourront avoir leur tour. 

LE RÉGOLLET. — Jo VOUS excommunio, et je 
vais à matines. 

MARC-AURÈLE. — Etmoîjo vais mo rejoindre 
à TEtre des êtres. 



* 
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XX 



DES EMBELLISSEMENTS 



DE LA VILLE DE CACHEMIRE ,.' ' ' 



Les habitants dé Cachemire sont doux, lé- 
gers, occupés de bagatelles, comme d'autres 
peuples le sont d'affaires sérieuses, et vivent 
comme des enfants qui ne savent jamais la 
raison de ce qu'on leur ordonne, qui murmu- 
rent de tout, se consolent de tout, se moquent 
de tout, et oublient tout. 

Ils n'avaient naturellement aucun goût pour 
les arts. Le royaume de Cachemire a subsisté 
plus de treize cents ans sans avoir eu ni de 
vrais philosophes, ni de vrais poètes, ni d'ar- 
chitectes passables, ni de peintres, ni de scul- 
pteurs. Ils manquèrent longtemps de manu- 
factures et de commerce, au point que, pendant 
plus dé mille ains, quand un marquis cache- 
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mirien voulait avoir du linge et un beau pour- 
point, il était obligé d'avoir recQurs à uif juif 
ou à \in banian. Enfin, vers'le ^commencement 
du dernier siècle, il s'éleva dans Cachemire 
quelques hommes qui sehiblaient n'ètje.pas, 

•de l^ nation, 'et qui, nourris de la science des 
Persans et des Indiens, portèrent la raison et 
le génie aussi loin qu'ils peuvent aller. Il se 
trouva un sultan qui encouragea ces grands ■ 
hommes, et qui, à l'aide d'un bon.visir, poliça, 

' embellit et enrichit le royaume. 

Les Gachemiriens reçurent tous ses bienfaits 
en plaisantant, et firent des chansons contre le 
sultan,- contre le ministre et contre^ les graïids 
hommes qui les éclairaient. 

Les arts languirent depuis à Cachemire. Le 
feu que des génies inspirés du ciel avaient 
allumé* fut couvert de, cendres. L^ nature parut 
épuisée. La gloire des arts, à Cachemire, ne 
consistait presque plus que dans les pieds et 
dans les mains. IPy avait dçs gens fort adroits, 
qui avaient l'art de passer une jatobe par des- 
sus l'autre au son des instruments, avec une 
grâce merveilleuse ; d'autres qui inventaient 
toutes les semaines une façon admirable d'ajus- 
ter un ruban ; et enfin d'excellents chimistes 
qui, avec de l'essence de jambon et autres sem- 
blables élixirs, mettaient en peu d'années toute 
une maison entre les* mainè des médecins et 
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des créajiciers. Les Cachemiriens parvinrent, 
par ces beaux arts, à Thonneur de fournir de 
modes, de danseurs, et de cuisiniers^ presque 
toute l'Asie. . 

On parlait cependant beaucoup de rendre la 
capitale plus commode^ plus propre, plus saine 
et plus belle qu'elle ne Tétait : on en parlait, et 
on ne faisait rien. Un philosophe de Tlndous- 
tan, grand amateur du bien public, et qui disait 
volontiers et inutilement son avis quand il 
s'agissait de rendre les hommes plus heureux 
et de perfectionner les arts, passa par la capi- 
tale de Cachemire ; il eut avec un des princi- 
paux bostangis un long entretien sur la ma- 
nière de donner à cette ville tout ce qui lui 
manquait. Le bostangi. convenait qu'il était 
'honteux de n'avoir pas un grand et magnifique 
temple semblable ci celui de Pékin, ou d'Agra; 
que c'était une pitié de n'avoir aucun de ces 
grands bazars, c'est-à-dire de ces marchés et 
de ces magasins publics 'entourés de colonnes, 
et servant à la fois à l'utilité 'et à l'ornement. 
Il avouait que les salles destinées 'aux jeux 
publics étaient indignes d'une ville du qua- 
trième ordre ; qu'on voyait avec indignation 
de très vilaines maisons sur de très beaui^ 
ponts, et qu'on désirait en vain des places^ des 
fontaines, des statues, et tous les monuments 
qui font la gloire d'une nation. 
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Permettez-moi, dit le philosophe indien, de 
vous faire une petite question. Que ne vous 
donnez-vous tout ce qui vous manque ? Oh ! 
dit le petit bostangi, il n'y a pas moyen ; cela 
coûterait trop cher. Cela ne coûterait rien du 
tout, dit le philosophe. On nous a déjà étale ce 
beau paradoxe, reprit le citoyen ; mais ce sont 
des discours de sage, c'est-à-dire des choses 
admirables dans la théorie et ridicules dans la 
pratique : nous sommes rebattus de ces belles 
sentences. Mais qu'avez-vous répondu, dit le 
philosophe, à ceux qui vous ont représenté 
qu'il ne s'agissait que de vouloir pleinement, 
et qu'il n'en coûterait rien à l'Etat de Cache- 
mire pour orner votre capitale, pour faire 
toutes les grandes choses dont elle a besoin ? 
Nous n'avons rien répondu, dit le bostangi; 
nous nous sommes mis à rire, selon notre cou- 
tume, et nous n'avons rien examiné. Oh bien I 
dit le philosophe;, riez moins, examinez davan- 
tage, et je vais vous démontrer ce paradoxe 
qui vous. rendrait heureux, et qui vous alarme. 
Le Cachemirien, qui était un homme fort poli, 
se mordit les lèvres de peur d'éclater au nez 
de l'Indien ; et ils eurent ensemble la conver- 
sation suivante. 

LE PHILOSOPHE. — Qu'appoloz-vous être ri- 
che? 

LE BOSTANGI. — Avoir boaucoup d'argent. 
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LE PHILOSOPHE. — Vous VOUS trooipez. Les 
habitants de TAmérique méridionale possé- 
daient autrefois plus d'argent que vous n'en 
aurez jamais ; mais étant sans industrie, ils 
n'avaient rien de ce que l'argent peut'procurér: 
ils étaient réellement dans la misère. 

LE BosTANGi. — J'eutends ; VOUS faites con- 
sister la richesse dans la possession d'un ter- 
rainfertile. 

LE PHILOSOPHE. — Nou : Car les Tartares de 
l'Ukraine habitent un des plus beaux pays de 
l'univers, et ils manquent de tout. L'opulence 
d'un Etat est comme tous les talents qui dépen- 
dent de la nature et de l'art. Ainsi la richesse 
consiste dans le sol et dans le travail. Le peu- 
ple le plus riche et le plus heureux est ce\\ii 
qui cultive le plus le meilleur terrain; et le plus 
beau présent que Dieu ait fait à l'homme est 
la nécessité de travailler. 

LE BOSTANGI. — D'accord, mais pour faii^ ce 
qu'on nous demande, il faudrait le travail de 
dix mille hommes pendant dix années ; et où 
trouver de quoi les payer ? 

LE PHILOSOPHE. — N'avoz-vous pas soudoyé 
cent mille soldats pendant dix ans de guerre ? 

LE BOSTANGI. — Il ost Vrai, et l'Etat ne parait 
pourtant pas appauvri. 

LE PHILOSOPHE. — Quoi I VOUS avcz de 
l'argent pour envoyer tuer cent mille hommes, 
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et VOUS n'en avez pas pour en faire vivre dix 
mille? 

LE BosTANGi. — Cela cst bien différent: il en 
coûte beaucoup moins pour envoyer un ci- 
toyen à la mort que pour lui faire sculpter du 
• marbre. • . , 

.LE PHILOSOPHE. — Vous VOUS trompez encore. 
Trente mille hommes de cavalerie seulement 
sont beaucoup plus chers que dix mille arti- 
sans; et la vérité est que ni les uns ni les autres 
ne "sont chers quand ils sont employés dans le 
pays. Que croyez-vous qu'il en aii coûté aux 
anciens Egyptiens pour bâtir des pyramides, 
et aux Chinois pour faire leur grande muraille? 
Des oignons et du. riz, Leurs terres ont-elles 
été épuisées pour avoir nourri des hommes 
laborieux, au lieu d'avoir engraissé des fai- 
néants ? • * . . 

LE BOSTANGI. — Vous mé poussez à bout, et 
vous ne me persuadez pas. La philosophie rai- 
sonne^ et la coutume agit. 

LE PHILOSOPHE. — Si los hommos avaient 
.toujours -suivi cette maxime, ils mangeraient 
encore du gland, et ne sauraient pas ce que 
c'est que. la pleine lune .Pour exécuter les plus 
grandes entreprises, il ne faut qu^une tête et 
des mains, et l'on vient à bout de tout. Vous 
avez de belles pierres, du fér, du cuivre, de 
beaux bois de charpente ; il ne vous manque 
donc que la volonté. 
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LE BosTANGi. — Nous avoiis de tout. La 
.nature -nous a trèâ bien traités. Afeiis quelles 
dépenses énormes pour mettre tant de maté- > 
riaux en œutre î 

LE PHILOSOPHE. — Jo u'enteuds rien à ce dis- 
courst. De quelles dépenses parlez-vous donc ? 
Votre terre produit de quoi nourrir et vêtir , 
tous vos habitants; vous avez sojas vos 'pas 
tous les matériaux ; ^ous avez autour de vous 
deux cent mille fainéants* que vous ponyez 
employer; il ne reste donc plus qu*à les faire 
travailler^et à leur donner pour leur salaire 
de quoi être bien nourris et bien vêtus. Je ,ne 
vois pas ce qu*il en. coûtera à votre royaume 
de Cachemire ; car assurément vous ne paierez 
rien aux Persans et aux Chinois pour avoir 
fait travailler vos citoyens. 

LE BOSTANGI. — Go quô VOUS ditos est très 
véritable ; il ne sortira ni argent ni denrées de • 
TEtat. 

. LE PHILOSOPHE.. -^ Quo no faltos-vous donc 
commencer dès aujourd'hui '^os travaux? 

LE BOSTANGI. — Il cst trop difficile de faire 
mouvoir une si grande lîiachiqe. 

LE PHILOSOPHE. — Commeut avez- vous fait 
pour soutenir une guerre qui a coûté beaucoup 
de sang et' de trésors ? 

LE BOSTANGI. — Nous avous fait, justomeut 
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contribuer en proportion de leurs biens les 
possesseurs des terres et de l'argent. 
. LE PHILOSOPHE. — Eh biou 1 si on contribue 
pour le malheur de l'espèce humaine, ne don- 
nera-t-on rien pour .son bonheur et pour sa 
gloire? Quoi ! depuis que vous êtes établis en 
corps de peuple, vous n'avez pas encore trouvé 
le secret d'obliger tous les riches à fairô tra- 
vailler tous les pauvres ! .Vous n'en êtes donc 
pas encore aux premiers éléments de la police? 

LE BosTANGi. — Quaud uous aurious fait en 
sorte que les possesseurs du riz, du lin et des 
bestiaux donnassent du pilau et des chemises 
aux mendiants qu'on emploierait à remuer la 
terre et à porter des fardeaux, on ne serait 
guère avancé. Il faudrait faire travailler tous 
les artistes qui, le long de l'année, sont 
employés à d'autres travaux. 

LE PHILOSOPHE. — J'ai ouï dire que dans Tan- 
née vous avez environ six vingts jours pendant 
lesquels on ne travaille point à Cachemire. 
Que ne changez-vous la moitié de ces jours 
oiseux en jours utiles? que n'employez-vous 
aux édifices publics pendant cent jours les 
artistes désoccupés ? Alors ceux qui ne savent 
rien, ceux qui n'ont que deux bras, auront bien 
vite de l'industrie : vous formerez un peuple 
d'artistes. 

LE BOSTANGI. — Cos tcmps sout destlués au 
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cabaret et à la débauche, et il en revient beau- 
coup d^argent au trésor public. 

LE PHILOSOPHE. — Voire raison est admira- 
ble ; mais il ne revient d'argent au trésor public 
que par la circulation. Le travail n'opère-t-il 
pas plus de circulation que la débauche, qui 
entraîne des maladies ? Est- il bien vrai qu'il 
soit de l'intérêt de l'Etat que le peuple s'enivre 
uii tiers de l'année ? 

Cette conversation dura longtemps. Le bos- 
tangi avoua enfin que le philosophe avait 
raison, et il fut le premier bostangi qu'un phi- 
losophe eût persuadé. Il promit de faire 
beaucoup, mais les hommes ne font jamais ni 
tout ce qu'ils veulent ni tout ce qu'ils peu- 
vent. 

Pendant que le raisonneur et le bostangi 
s'entretenaient ainsi des hautes sciences, il 
passa une vingtaine de beaux animaux à deux 
pieds, portant petit manteau par dessus longue 
jaquette, capuce pointu sur la tête^ ceinture de 
corde sur les reins. Voilà de grands garçons 
bien faits, dit l'Indien ; combien en avez-vous 
dans votre patrie ? A peu près cent mille de 
différentes espèces, dit le bostangi. Les braves 
gens pour travailler à embellir Cachemire ! dit 
le philosophe. Que j'aimerais à les voir la 
bêche, la truelle, l'équerre à la main l Et moi 
aussi^ dit le bostangi, mais ce sont de trop 
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grands saints pour travailler. Que font-ils 
donc ? dit Tlndien. Ils chantent, ils boivent, 
ils digèrent, dit le bostangi. Que cela est utile 
à un Etat 1 dit l'Indien. Cette conversation dura 
longtemps et ne produisit pas grand'chose. 
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XXI 



TIMON 



SUR LE PARADOXE QUE LES SCIENCES ONT NUI 

AUX MŒURS 

Dieu merci ! j'ai brûlé tous mes livres, me 
dit hier Timon. — Quoi ! tous sans exception? 
-» ^^"^ passe encore^ pour le Journal de Trévoux, les 
^ romans du lemps et les pièces nouvelles; 
mais, que vous ont fait Gicéron et Virgile,' 
Racine, la Fontaine, l'Arioste, Addison et 
Pope ? — J'altout brûlé, répliqua-t-il ; ce sont 
des corrupteurs du genre humain. Les maîtres 
de géométrie et d'arithmétique même sont des 
monstres. Les sciences sont le plus horrible 
fléau de la terre. Sans elle nous aurions tou- 
jours eu l'âge d'or. Je renonce aux gens de 
lettres pour jamais, à tous les pays où les arts 
sont connus. Il est affreux de vivre dans des 



240 DIALOGUES SATIRIQUES 

villes où Ton porte la mesure du temps en or 
dans sa poche, où l'on a fait venir de la Chine de 
petites chenilles pour se couvrir de leur duvet, 
où Ton entend cent instruments qui s'accordent^ 
qui enchantent les oreilles, et qui bercent l'âme 
dans un doux repos. Tout cela est horrible, et 
il est clair qu'il n'y a que les Iroqùois qui soient 
gens de bien ; encore faut-il qu'ils soient loin 
de Québec où je soupçonne que les damnables 
sciences de l'Europe se sont introduites. 

Quand ïimon eut bien évaporé sa bile, je le 
'priai de me dire sans humeur ce qui lui avait 
inspiré tant d'aversion pour les belles-lettres. 
Il m'avoua ingénument que son chagrin était 
venu originairement d'une espèce de gens qui 
se font valets de libraires, et qui, de ce bel état 
où les réduit l'impuissance deprendre une pro- 
fession honnête, insultent tous les mois les 
hommes les plus estimables de l'Europe, pour 
gagner leurs gages. Vous avez raison, lui dis-je : 
mais voudriez-vous qu'on tuâttous les chevaux 
d'une ville, parce qu'il y a quelques rosses qui 
ruent et qui servent mal ? 

Je vis que cet homme avait commencé par 
haïr l'abus des arts, et qu'il était parvenu enfin 
à haïr les arts mêmes. Vous conviendrez, me 
disait-il, que l'industrie donne à l'homme de 
nouveauxbesoins. Ces besoinsallumentles pas- 
sions, et les passions font commettre tous les 
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crimes/L'abbé Suger gouvernait fort bien TEtat 
dans les temps d'ignorance ; mais le cardinal de 
Richelieu, qui étaijChéologien et poète, fitcouper 
plus de têtes qu'il ne fit de mauvaises pièces de 
théâtre] A peine eut-il établi TAcadémie fran- 
çaise, que les Cinq^-Mars, les de Thou, les 
Marillac, passèrent par la main du bourreau. 
Si Henri VIII n avait pas étudié, il n'aurait pas 
envoyé deux de ses femmes sur réchafaud. 
Charles IX n'ordonna les massacres de laSaint- 
Barthélemi que parce que son précepteur 
Amyot lui avait appris à faire des vers ; et les 
catholiques ne massacrèrent en Irlande trois à 
quatre mille familles de protestants que parce 
qu'ils avaient appris à fond la Somme de saint 
Thomas. 

— Vous pensez donc, lui dis-je, qu'Attila, 
Genséric, Odoacre, et leurs pareils, avaient jétu- 
dié longtemps dans les universités? —Je n'en 
doute nullement, me dit-il, et je suis persuadé 
qu'ils ont écrit beaucoup en vers et en prose ; 
sans cela auraient-ils détruit une partie' du 
genre humain ? Ils lisaient assidûment Ifes ca- 
suistes et la morale relâchée des jésuites, pour 
calmer les scrupules que la nature sauvage 
donne toute seule. Ce n'est qu'à force d'es- 
prit et_^de culture qu'on peut devenir mé- 
chant. Vivent les sots pour être honnêtes gens I 
Il fortifia cette idée par beaucoup de raisons 
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capables de faire remporter un prix dans une 
académie. Je le laissai dire. Nous partîmes pour 
aller souper à la campagne . Il maudissa^it en che- 
min la barbarie des arts, et je lisais Horace, 

Au coin d'un bois, nous fûmes rencontrés par 
des voleurs, et dépouillés de tout impitoyable- 
ment. Je demandai à ces messieurs dans quelle 
université ils avaient étudié. Ils m'avouèrent 
qu'aucun d'eux n'avait jamais appris à lire. 

Après avoir été ainsi volés par des ignorants, 
nous arrivâmes presque nus dans la maison où 
nous devions souper. Elle appartenait à un des 
plus savants hommes de l'Europe. Timon, sui- 
vant ses principes, devait s'attendre à être 
égorgé. Cependant il ne le fut point; on nous 
habilla, on nous prêta de l'argent, on nous fit 
la plus grande chère ; et Timon, au sortir du 
repas, demanda une plume et de l'encre pour 
écrire contre ceux qui cultivent leur esprit. 
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XXII 



UN BRAHMANE ET UN JÉSUITE 

SUR LA NÉCESSITÉ ET l'eNGHAINEMENT DES CHOSES 



LE JÉSUITE. — C'est apparemment par les 
prières de saint François Xuvierque vous êtes 
parvenu à une si heureuse et si longue vieil- 
lesse? Cent quatre- vingts ans! cela est digne du 
temps des patriarches. 

LE BRAHMANE. — Mou maître Fonfouka en a 
vécu trois cents; c'est le cours ordinaire de 
notre vie. J'ai une grande estime pour Fran- 
çois Xavier; mais ses prières n'auraient jamais 
pu déranger l'ordre de l'univers : et s'il avait 
eu seulement le don de faire vivre une mouche 
un instant de plus que ;le portait, l 'enchaînement 
des destinée^, ce globé-ci serait tout autre chose 
que ce que vous voyez aujourd'hui. 

LE JÉSUITE. — Vous avoz uuo étrange opinion 
des futurs contingents. Vous ne savez donc pas 
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que l'hoinme est libre, que notre volonté^ dis- 
pose à notre gré de tout ce qui se passe êar la 
ferre ? Je vous assure que les seuls jésuites y 
ont fait pour leur part des changements con- 
sidérables. 

■ 

LE BRAHMANE. — Je ue doutopas de la science 
et du pouvoir des révérends pères jésuites; ils 
sont une partie fort estimable de ce monde, 
mais je ne les en crois pas les^souverains. Cha- 
que homme, chaque être, tant jésilite que bra- 
chmane, est un ressort de runivers;-il obéit à 
la destinée, et ne lui commande pas. A quoi te- 
nait-il que Gengis-kan conquît T Asie ? àTheure à 
laquelle son père s'éveilla un jour en couchant 
avec sa femme, à un mot qu'un Tartare avait 
prononcé quelques années auparavant. Je suis, 
par exemple^ tel que vous me voyez, une des 
causes principales de la morf déplorable"^ de 
votre bon roi Henri IV, et vous m'en voyez 
encore affligé. 

LE JÉSUITE. — Votre révérence veut rire appa- 
remment ? Vous la cause de l'assassinat de 
Henri IV. 

LE BRAHMANE. — Hélas î oui. C'était Tan 
neuf fcent quatre-vingt-trois mille de la révolu- 
tion de Saturne, qui revient à Fan mil.cinq cent 
cinquante de votre ère. J'étais' jeune et étourdi. 
Je m'avisai de commencer une petite promenade 
du pied gauche, au lieu du pied droit,» sur la 
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côte de Malabar, et d^ là suivit évidemment la 
mort de Henri IV. 

^ LE JÉSUITE. — Cornaient cela, je vous supplie ? 
Car nous, qu'on accusait de nous être tournés 
de tous les côtés dans cette affaire, nous n'y 
avons aucune part. 

LE BRAHMANE. — Voici comme la destinée 
arrangea la chose. En avançant le pied gauche, 
comme j'ai Thonneur de vous dire, je fis tomber 
malheureusement dans Teau mon ami Eriban, 
marchand persan, qui se noya. Il avait une fort 
jolie femme qui Cûnypla avec un marchand 
arménien; elle eut une fille qui épousa un Grec ; 
la fille de ce Grec s'établit en France, et épousa 
le père de Ravaillac. Si tout cela n'était pas 
arrivé, vous sentez que les affaires des maisons 
de France et Autriche auraient tourné diffé- 
remment. Le système de TEurope aurait changé . 
Les guerres entre l'Allemagne et la Turquie 
auraient eu d'autres suites ; ces suites auraient 
influé surla Perse, la Perse sur les Indes. Vous 
voyez que tout tenait à mon pied gauche^ lequel 
était lié à tous les autres événements de l'uni- 
vers, passés, présents et futurs. 

LE JÉSUITE. — Je veux proposer cet argument 
à quelqu'un de nos pères théologiens, et je vous 
apporterai la solution. 

LE BRAHMANE. — Eu attendant, je vous dirai 
encore que la servante du grand-père du fon- 
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dateur des feuillants (car j'ai lu vos histoires) 
était aussi une des causes nécessaires de la mort 
de Henri IV, et de tous les accidents que cette 
mort entraîna. 

LE JÉSUITE.'— Cette servante-là était une maî- 
tresse femme. 

LE BRAHMANE. — Poiut du tout : C'était une 
idiote à qui son maître fit un enfant. Madame 
de La Barrière en mourut de chagrin. Celle qui 
lui succéda fut, comme disent vos chroniques, 
Ja grand'mère du bienheureux JeandeLa Bar- 
rière, qui fonda l'ordre des feuillants. Ravaillac 
fut moine dans cet ordre. Il puisa chez eux 
certaine doctrine fort à la mode alors, comme 
vous savez. Cette doctrine lui persuada que 
c'était une bonne œuvre d'assassiner le meilleur 
roi du monde. Le reste est connu. 

LE JÉSUITE. — Malgré votre pied gauche et la 
servante du grand-père du fondateur des feuil- 
lants, je croirai toujours que l'action horrible 
de Ravaillac était un futur contingent, qui 
pouvait fort bien ne pas arriver ; car enfin la 
volonté de l'homme est libre. 

LE BRAHMANE. — Je uc sais pas ce que vous 
entendez par une volonté libre: je n'attache point 
d'idée à ces paroles. Etre libre, c'est faire ce 
qu'on veut, et non pas vouloir ce qu'on veut. 
Tout ce que je sais, c'est que Ravaillac commit 
volontairement le crime qu'il était destiné à 
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faire par des lois immuables. Ce crime était un 
chaînon de la grande chaîne des destinées. 

LE JÉSUITE . — Vous avez beau dire, les choses 
de ce monde ne sont point si liées ensemble que 
vous pensez. Que fait, par exemple, au reste de 
la machine la conversation inutile que nous 
avons ensemble sur le rivage des Indes.* 

LE BRAHMANE. — Co qUO UOUS diSOUS VOUS 

et moi est peu de chose, sans doute ; mais si 
VOUS n'étiez pas ici, toute la machine du monde 
serait autre chose qu'elle n'est. 

LE JÉSUITE. — Votre révérence ômmine avance 
là un furieux paradoxe. 

LE BRAHMANE. — Votro paternité ignacienne 
en croira ce qu'elle voudra: mais certainement 
nous n'aurions pas cette conversation, si vous 
n'étiez venu aux Indes ; vous n'auriez pas fait 
ce voyage, si votre saint Ignace de Loyola 
n'avait pas été blessé au siège de Pampelune, et 
si un roi de Portugal ne s'était obstiné à faire 
doubler le cap de Bonne-Espérance. Ce roi de 
Portugal n'a-t-il pas, avec le secours de la 
boussole, changé la face du monde ? Mais il 
fallait qu'un Napolitain eût inventé la boussole. 
Et puis dites que tout n'est pas éternellement 
asservi à un ordre constant, qui unit par des 
liens invisibles et indissolubles tout ce qui naît, 
tout ce qui agit, tout ce qui souffre, tout ce qui 
meurt sur notre globe. 
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LE JÉSUITE. — Hé l que deviendront le^ futurs 
contingents.? 

LE BRAHMANE. — Ils deviendront ce qu'ils 
pourront : mais Tordre établi par une main 
éternelle et toute-puissante doit subsister à ja- 
mais. 

LE JÉSUITE. —A vous entendre^ il ne faudrait 
donc point prier Dieu? 

LE BRAHMANE. — U faut Tadorer. Mais qu'en- 
tendez-vous par le prier ? 

LE JÉSUITE. — Ce que tout le monde entend, 
qu'il favorise nos désira, qu'il satisfasse à nos 
besoins. , 

LE BRAHMANE. — Jo VOUS comprouds. Vous 
voulez qu'un jardinier obtienne du soleil à 
l'heure que Dieu a destinée de toute éternité 
pour la pluie, et qu'un pilote ait un vent d*est 
lorsqu'il faut que le vent d'occident rafraîchisse 
la terre et les mers. Mon père, prier c'est se 
soumettre. Bonsoir. La destinée m'appelle à 
présent auprès de ma bramine. 

LE JÉSUITE. — Ma volonté libre me presse d'al- 
ler donner leçon à un jeune écolier. 
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XXIII 



LUCRÈCE ET POSIDONIUS 



posiDONius. — Votre poésie est quelquefois 
admirable; mais la physique d'Epicure me pa- 
rait bien mauvaise. 

LUCRÈCE. — Quoi! vous ne voulez pas con- 
venir que les atomes se sont arrangés d'eux- 
mêmes de façon qu'ils ont produit cet univers ? 

POSIDONIUS. —Nous autres mathématiciens, 
nous ne pouvons convenir que des choses qui 
sont prouvées évidemment par des principes 
incontestables. 

LUCRÈCE. — Mes principes le sont. 

Ex nihilo nihil, in nihilum nil posse reverti ; 
Tangere enim et tangi nisi corpus nulla potest res. 

Que rien ne vient de rien, rien ne retourne à rien; 
Et qu'un eorps n'est touché que par un autre corps. 

POSIDONIUS. — Quand je vous aurais accordé 
ces principes, et même les atomes et le vide. 
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VOUS ne me persuaderiez pas, plus que Tuni- 
vers s*est arrangé de lui-même dans l'ordre 
admirable où nous le voyons, que si vous di- 
siez aux Romains que la sphère armillaire 
composée par Posidonius s'est faite seule. 

LUCRÈCE. — Mais qui donc ^ura fait le 
monde? ♦ 

POSIDONIUS. — Un être intelligent, plus su- 
périeur au monde et à moi que je ne le suis au 
cuivre dont j'ai composé ma sphère. 

LucRÈqE. — Vous qui n'admettez que des 
choses évidentes, comment pouvez-vous re- 
connaître un principe dont vous n'avez d'ail- 
leurs aucune notion? 

POSIDONIUS. — Comme, avant de vous avoir 
connu, j*ai jugé que votre livre était d'un 
homme d'esprit. 

LUCRÈCE. — Vous avouez que la matière est 
éternelle, qu'elle existe parce qu'elle existe; 
or, si elle existe par sa nature, pourquoi ne 
peut-elle pas former par sa nature des soleils, 
des mondes, des plantes, des animaux, des 
hommes? 

POSIDONIUS. —Tous les philosophes qui nous 
ont précédés ont cru la matière éternelle, mais 
ils ne l'ont pas démontré; et quand elle serait 
éternelle, il ne.s'ensuit point du tout qu'elle 
puisse former des ouvrages dans lesquels écla- 
tent tant de sublimes desseins. Cette pierre 
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aurait beau être éternelle, vous ne me persua- 
derez point qu'elle puisse produire VIliade 
d'Homère. ^ 

LUCRÈCE. — Non; une pierre ne composera 
point VlUadey non plus qu'elle ne produira un 
cheval; mais la matière, organisée avec le 
temps, et devenue un mélange d'os, de chair et 
de sang, produira un cheval, et, organisée plus 
finement, composera VIliade. 

posiDONius. — Vous le supposez.san3 aucune 
preuve, et je ne dois rien admettre sans preuve. 
Je vais vous donner des os, du sang, de la 
chair tout faits; je vous laisserai travailler, 
vous et tous les épicuriens du monde : con- 
sentiriez-vous à faire le marché de posséder 
l'empire romain si vous venez à bout de faire 
un cheval avec les ingrédients tout préparés, 
ou à être pendu si vous n'en pouvez venir à 
bout? 

LUCRÈCE. — Non; cela passe mes forces, mais 
non pas celles de lanaturQ. 11 faut des millions 
de siècless pour que la nature, ayant passé par 
toutes les formes possibles, arrive enfin à la 
seule qui puisse produire des êtres vivants. 

POSIDONIUS. — Vous aurez beau remuer dans 
un tonneau, pendant toute votre vie, tous les 
matériaux de la terre mêlés ensemble, vous 
n'en tirerez pas seulement une figure régu*- 
lière; vous ne produirez rien. Si le temps de 
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votre vie ne peut suffire à produire seulement 
un champignon, le temps de la vie d'un autre 
homcfte y suffira-t-il? Ce qu'un siècle n'a pas 
fait, pourquoi plusieurs siècles pourraient-ils 
le faire? Il faudrait avoir vu naître des hom- 
mes et des animaux du sein de la terre, et (Jes 
blés sans germes^ etc.^ etc., pour oser affirmer 
que la matière toute seule se donne de telles for- 
mes : personne, que je sache, n'a vu cette opé- 
ration; personne ne doit donc y croire. 

LUCRÈCE. ~ Hé. bien 1 les hommes, les ani- 
maux, les arbres, auront toujours été. Tous 
les philosophes conviennent que la matière est 
toujours éternelle, ils conviendront que les 
générations le sont aussi. C'est la nature de la. 
matière qu'il y ait des astres qui tournent, des 
oiseaux qui volent, des chevaux qui courent, 
et des hommes qui fassent des Iliades. 

posiDONius. — Dans cette supposition nou- 
velle, vous changez de sentiment : mais vous 
supposez toujours ce qui est en question, vous 
admettez une- chose dont vous n'avez pas la 
plus légère preuve. 

LUCRÈCE. — Il m'est permis de croire que ce 
qui est aujourd'hui était hier, était il y a un 
siècle, il y a cent siècles,' et ainsi en remon- 
tant sans fin. Je me sers de votre argument : 
personne n'a jamais vu le soleil et les astres 
commencer leur carrière, les premiers animaux 
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se former et recevoir la vie; on peut donc pen- 
ser que tout 2^ été éternellement commQ il 
est. ,' ^ ':^« 



^ posiDONius. — Il y% une grafnde dliférence; ' , * 
t^ Je vois un desseyi adnTlrable,^t je dois croire; 
qu'un être intelligent a fol-mé ce dessein. 

LUCRÈCE. — Vous ne devez pas admettre un 
être dont vous n'avez aucune connaissance. 
POSIDONIUS. — C'est comme si vous me disiez 

• que je ne dois pas croire qu'un architecte a 
bâti le Gapitole, parce que je n'ai pu voir cet 
architecte. 

LUCRÈCE. — Votre comparaison n'est pas 
juste. Vous avez vu bâtir des maisons, vous 
avez vu des architectes ; ainsi vous devez pen- 
ser que c'est un homme sem^plable aux archi- 
tectes d'aujourd'hui qui a bâti le Gapitole, Mais 
ici les choses ne vont pas de même : le Gapi- 
tole n'existe point par sa nature, et la matière 
existe par sa nature. Il est impossible qu'elle 
n'ait pas une certaine forme. Or, pourquoi ne 
voulez- vous pas qu'elle possède par sa nature 
la forme qu'elle a aujourd'hui? Ne vous est-il 
pas beaucoup plus aisé de reconnaître la na- 
ture qui se modifie elle-même, que de recon- 
naître un être invisible qui la modifie? dans 
le premier cas vous n'avez qu'une difficulté, 

* qui est de comprendre comment lanature agit ; 
dans le second cas, vous avez deux difficultés, 
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qui sont de comprendre et cette même nature, 
ej un être inconnu qui agit ^r elle. 

posiDONius. — G*est tout le contraire. Je vois 
non seulement de la djificufté, mais de l'im- 
possibilité à comprenftf e que la matière puisse 
avoir des desseins ilifinis, et je ne vois aucune 
difficulté à admettre un être intelligent qui 
gouverne cette matière par ses desseins infinis 
et par sa volonté toute puissante. 

LUCRÈCE. — Quoi ! c'est donc parce que^ 
votre esprit ne peut comprendre une chose 
qu'il en suppose une autre ? c'est donc parce 
que vous ne pouvez saisie* l'artifice et les res- 
sorts nécessaires par lesquels la nature s'est 
arrangée en planètes, en soleil, en animaux, 
que vous recourez à un autre être. 

POSIDONIUS. — Non ; je n'ai pas recours à un 
Dieu parce que je ne puis comprendre la 
nature ; mais je comprends évidemment que la 
nature a besoin d'une intelligence suprême ; 
et cette seule raison me prouverait un Dieu, 
si je n'avais pas d'ailleurs d'autres preuves. 

LUCRÈCE. — Et si cette matière avait par elle- 
même l'intelligence ? 

POSIDONIUS. — Il m'est évident qu'elle ne la 
possède point. 

LUCRÈCE. — Et à moi il est évident qu'elle la 
possède, puisque je vois des corps comme vousl 
et moiXqui raisonnent. 
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posiDONius. — Si la matière possédait par 
elle-même la pensée, il faudrait que vous disiez 
qu'elle la possède nécessairement. Or, si cette 
propriété lui était nécessaire, elle Taurait en 
tout temps et en tous lieux : car ce qui est 
nécessaire à une chose ne peut jamais en être 
séparé. Un morceau de boue, le plus vil excré- 
ment penserait ; or certainement vous ne diriez 
pas que du fu^er pense : la pensée n'est donc 
pas un attribut nécessaire à la matière. 

LUCRÈCE. — Votre raisonnement est un so- 
phisme. Je tiens le mouvement nécessaire à la 
matière; cependant ce fumier, ce tas de boue, 
ne sont pas actuellement en mouvement ; ils y 
seront quand quelque corps les poussera. De 
même la pensée ne sera l'attribut d'un corps 
que quand ce corps sera organisé pour penser. 

POSIDONIUS. — Votre erreur vient de ce que ' 
vous supposez toujours ce qui est en question. 
Vous ne voyez pas que pour organiser un corps, 
le faire homme, le rendre pensant, il faut déjà 
de la pensée, il faut un dessein arrêté. Or, vous 
ne pouvez admettre les desseins avant que les 
seuls êtres cf\ii ont ici-bas des desseins soient 
formés ; vous ne pouvez admettre des pensées 
avant que les êtres qui ont des pensées existent. 
Vous supposez encore ce qui est en question 
quand vous dites que le mouvement_est néces- 
saire àTa matière : car ce qui est absôîùmeni; 
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nécessaire existe toujours, comme l'étendue 
existe toujours dans toute matière ; or, le mou- 
vement n'existe pas toujours. Les pyramides 
d'Egypte ne sont certainement pas en mouve- 
ment : une matière subtile aurait beau passer 
entre les pierres des pyramides d'Egypte, la 
masse de la pyramide est immobile. Le mou- 
vement n'est donc pas absolument nécessaire 
à la matière; il lui vi^nt d'ailleurs, ainsi que la 
pensée vient d'ailleurs aux' hommes. Il y a 
donc un être intelligent et puissant qui donne 
le mouvement, la vie, et la pensée. 

LUCRÈCE. — Je peux vous répondre en disant 
qu'il y a toujours eu du mouvement et de l'in- 
telligence dans le monde : ce mouvement et 
cette intelligence se sont* distribués de tout 
temps, suivant les lois de la nature. La matière 
étant éternelle, il était impossible que son 
existence ne fût pas dans quelque ordre ; elle 
ne pouvait être dans aucun ordre sans le mou- 
vement et sans la pensée ; il fallait donc que 
rintelligehce et le mouvement fussent en elle. 

posiDONius. — (Quelque chose que vous fassiez, 
vous ne pouvez jamais que faite des supposi- 
tions. Vous supposez un ordre ; il fgîut donc 
qu'il y ait une intelligence qui ait arrangé cet 
ordre. Vous supposez le mouvement et la pen- 
sée avant que la matière fût en, mouvement et 
qu'il y eût des hommes et des pensées. Vous 
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ne pouvez nier que la pensée n'est pas essen- 
tielle à la matière, puisque vous n*osezpas dire 
qu'un caillou pense. Vous ne pouvez opposer 
que des peut-être à la vérité qui vous presse ; 
vous sentez l'impuissance de la matière^ et vous 
êtes forcé d'admettre un Etre suprême, intel- 
ligent, tout-puissant, qui a organisé la matière 
et les êtres pensants. Les desseins de cette 
intelligence supérieure éclatent de toutes parts, 
et vous devez les apercevoir dans un brin 
d'herbe comme dans le cours des astres. On 
voit que tout est dirigé à une fin certaine. 

LUCRÈCE. — Ne prenez-vous point pour un 
desseince qui n'est qu'uneexistence nécessaire? 
lie prenez-vous point pour une fin ce qui n'est 
qu'un usage que nous faisons des choses qui 
existent? Les Argonautes ont bâti un vaisseau 
pour aller à Colchos; direz- vous que les arbres 
ont été créés pour que les Argonautes bâtis- 
sent un vaisseau, et que la mer a été faite pour 
que les Argonautes entreprissent leur naviga- 
tion ? Des hommes portent des c'haussures ; 
direz-vous que les jambes ont été faites par un 
Etre suprême pour être chaussées? non, sans 
doute ; mais les Argonautes ayant vu du bois 
en ont bâti un navire, et, ayant connu que l'eau 
pouvait porter ce navire, ils ont entrepris leur 
voyage. De même, après une infinité déformes 
et de combinaisons que la matière avait prises^ 

17 
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il s'est trouvé que les humeurs et la cornée .^ 

transparente qui composent Tœil , séparées ** 

autrefois dans difTérentes parties du corps ?^^^< 

humain, ont été réunies dans la tête, et les ^^"® 

animaux ont commencé à voir. Les organes de '^^^' 

la génération qui étaient épars se sont rassem- ^^y 

blés, et ont pris la forme qu'ils ont; alors les ^^^^ 

générations ont été produites avec régularité. °^s 

La matière du soleil, longtemps répandue et ^^^^ 

écartée dans l'espace, s'est conglobée et a fait ^^'^^^ 

l'astre qui nous éclaire. Y a-t-il à tout cela de }^^^ 

rirapossibilité ? ^Qs 

posiDONius. — En vérité vous ne pouvez pas -. ^^c 

avoir sérieusement recours à un tel système. M 

Premièrement, en adoptant cette hypothèse "^^^ 

vous abandonneriez les générations éternelles .-^P 

dont vous parliez tout à l'heure. Secondement, -^^pa 

vous vous trompez sur les causes finales. Il y .^^nc 

a des usages volontaires que nous faisons des ç^ î 

présents de la nature : il y a des effets indis- ^^ Qis 

pensables. Les Argonautes pouvaient ne point i^ ( 

employer les arbres des forêts pour en faire un ^'iicq 

vaisseau ; mais ces arbres étaient visiblement ^''^î^' 

destinés à croître sur la terre, à donner des ^^ R 

fruits et des feuilles. On peut ne point couvrir ^^ox] 

ses jambes d'une chaussure ; .nais la jambe est '^'oir 

visiblement faite pour porter le corps et pour "Jttv^ 

marcher, les yeux pour voir, les oreilles pour ^^n 

entendre, les parties de la génération pour per- ^ett^ 
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pétuer l'espèce. Si vous considérez que, d'une 
étoile placée à quatre ou cinq cents millions de 
lieues de nous, il part des traits de lumière qui 
viennent faire le même angle déterminé dans 
les yeux de chaque animal, et que tous les ani- 
maux ont à rinstant la sensation de la lumière, 
vous m'avouerez qu'il y a là une mécanique, 
un dessein admirable. Or n'est-il pas déraison- 
nable d'admettre une mécanique sans artisan^ 
un dessein sans intelligence, et de tels desseins 
sans un Etre suprême. 

LUCRÈCE. — Si j'admets cet Etre suprême, 
quelle forme aura-t-il ? Sera-t-il en un lieu ? 
sora-t-il hors de tout lieu ? sera-t-il dans le 
temps ? hors du temps ? remplira-t-il tout 
l'espace, ou non ? Pourquoi aurait-il fait ce 
inonde ? quel est son but ? Pourquoi former 
des êtres sensibles et malheureux? Pourquoi 
le mal moral et le mal physique ? De quelque 
côté que je tourne mon esprit^ je ne vois que 
rincompréhensible. 

postDONius. — C'est précisément parce que 
cet Etre suprême existe que sa nature doit être 
incompréhensible : car s'il existe, il doit y • 
avoir l'infini entre lui et nous. Nous devons 
admettre qu'il est, sans savoir ce qu'il est, et 
comment il opère. N'ôtes-vous pas forcé d'ad- 
mettre les asymptotes en géométrie, sans com- 
prendre comment ces lignes peuvent s'appro- 
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cher toujours, et ne se toucher jamais? N'y 
a-t-il pas des choses aussi incompréhensibles 
que démontrées dans les propriétés du cercle? 
Concevez donc qu'on doit admettre l'incom- 
préhensible, quand l'existence de cet incom- 
préhensible est prouvée. 

LUCRÈCE. — Quoi! il me faudrait renoncer 
aux dogmes d'Epicure? 

pôsiDONius. — Il vaut mieux renoncer à Epi- 
cure qu'à la raison. 



II 



LUCRÈCE. — Je commence à reconnaître un 
Etre suprême inaccessible à nos sens, etprouvé 
par notre raison, qui a fait le monde, et qui le 
conserve ; mais pour tout ce que je dis de l'âme 
dans mon troisième livre, admiré de tous les 
savants de Rome, je ne crois pas que vous 
puissiez m'obliger à y renoncer. 

POSIDONIUS. — Vous dites d'abord : 

Jdque situm média regione in pectoris hœrêt, 
J/esprit est au milieu de la poitrine. 

Mais quand vous ayez composé vos beaux 
vers, n'avez-vous jamais fait quelque effort de 
tête? Quand vous parlez de l'esprit de Cicéron 
ou de l'orateur Marc- Antoine, ne dites- vous pas 
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que c'est une bonne fête ? et si vous disiez 
a une bonne poitrine, ne croirait-on pas 
vous parlez de sa voix et de ses poumons 
LUCRÈCE. — Mais ne sentez-vous pas 
c'est autour du cueur que se forment les » 
ments de joie, de douleur, et de crainte? 

Hic exaltât enim paaor ac mehis ; hxc loca circu» 
hietitix mulcent. 

Ne sentez-vous pas votre cœur se dilate: 
se resserrer à une bonne ou mauvaise nouv 
N'y a-t-il pas là des ressorts secrets qii 
détendent ou qui prennent de l'élasticité?) 
donc là qu'est le si6ge de l'âme. 

p'osiDo.sius. — 11 y a une paire de nerf; 
part du cerveau, qui passe à l'estomac e 
cœur, qui descend aux parties de la gér 
tion, et qui leur imprime des mouvemf 
direz-vous que c'est dans les parties d 
génération que réside l'entendement hum 

LUCRÈCE. — Non, je n'oserais le dire; n 
quand je placerai l'Ame dans la tète, au lie 
la mettre dans la poitrine, mes principes su 
teront toujours : l'Ame sera toujours une 
tière infiniment déliée, semblable au feu 
mentaire qui anime toute la machine. 

posiDOMu.i. — Et comment concevez-' 
qu'une matière déliée puisse avoir des pen; 
des sentiments par elle-même? 
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LUCRÈCE. — Parce que je réprouve; parce 
que toutes les parties de mon corps étant tou- 
chées en ont le sentiment; parce que ce senti- 
J3(ient est répandu dans toute nia machine ; parce 
qu'il ne peut y être répandu que par une ma- 
tière extrêmement subtile et rapide ; parce que 
je suis un corps ; parce qu'un corps ne peut 
être agité que par un corps; parce que l'inté- 
rieur de mon corps ne peut être pénétré que 
par des corpuscules très déliés, et que par 
conséquent mon âme ne peut être que l'as- 
semblage de ces corpuscules. 

posiDONius. '- Nous sommes déjà convenus 
dans notre premier entretien qu'il n'y a pas 
d'apparence qu'un rocher puisse composer 
V Iliade, Un rayon de soleil en sera-t-il plus ca- 
pable? Imaginez ce rayon de soleil cent mille 
fois plus subtil et plus rapide ; cette clarté, cette 
ténuité, feront-elles des sentiments et des pen- 
sées? 

LUCRÈCE. — Peut-être en feront-elles quand 
elles seront dans des organes préparés. 

POSIDONIUS. — Vous voilà toujours réduit à 
des peut-être. Du feu ne peut penser par lui- 
même plus que de la glace. Quand je suppo- 
serais que c'est du feu qui pense en vous^ qui 
sent, qui a une volonté, vous seriez donc forcé 
d'avouer que ce n'est pas par lui-même qu'il a 
une volonté, du sentiment, et des pensées. 
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LUCRÈCE. — Non; ce ne sera pas par lui- 
même; ce sera par l'assemblage de ce feu et de 
mes organes. 

posiDONius. • Comment pouvez-vous imagi- 
ner que de deux corps qui ne pensent point 
chacun séparément, il résulte la pensée quand 
ils sont unis ensemble? 

LUCRÈCE. — Gomme un arbre et de la terre 
pris séparément ne portent point de fruit, et 
qu'ils en portent quand on a mis Tarbre dans 
la terre. 

POSIDONIUS. — La comparaison n'est qu'é- 
blouissante. Cet arbre a en soi le germe des 
fruits, on le voit à l'œil dans ses boutons, et 
le suc de la terre développe la substance de 
ces fruits. Il faudrait donc que le feu eût déjà 
en soi le germe de la pensée, et que les orga- 
nes du corps développassent ce germe. 

LUCRÈCE. — Que trouvez-vous à cela d'im- 
possible? 

POSIDONIUS. — Je trouve que ce feu, cette 
matière quintessenciée n'a pas en elle plus de 
droit à la pensée que la pierre. La production 
d'un être doit avoir quelque chose de sembla- 
ble à ce qui la produit : or, une pensée, une 
volonté, un sentiment, n'ont rien de sembla- 
ble à de la matière ignée. 

LUCRÈCE. — Deux corps qui se heurtent pro- 
duisent du mouvement; et cependant ce mou- 
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vement n'a rien de semblable à ces deux corps, 
il n'a rien de leurs trois dimensions, il n*a 
point comme eux de figure ; donc un être peut 
n'avoir rien de semblable à l'être qui le pro- 
duit : donc la pensée peut naître de Tassem- 
blage de deux corps qui n'auront point la pen- 
sée. 

posiDONius. — Cette comparaison est encore 
plus éblouissante que juste. Je ne vois que 
matière dans deux corps en mouvement; je ne 
vois là que des corps passant d'un lieu dans 
un autre. Mais quand nous raisonnons ensem- 
ble, je ne vois aucune matière dans vos idées 
et dans les miennes. Je vous dirai seulement 
que je ne conçois pas plus comment un corps 
a le pouvoir d'en remuer un autre, que je ne 
conçois comment j'ai des idées. Ce sont pour 
moi deux choses également inexplicables, et 
toutes deux me prouvent également l'existence 
et la puissance d'un Etre suprême auteur du 
mouvement et de la'pensée. 

LUCRÈCE. — Si notre âme n'est pas un feu 
subtil, une quintessence éthérée, qu'est-elle 
donc? 

POSIDONIUS. — Vous et moi n'en savons rien : 
je vous dirai bien ce qu'elle n'est pas; mais je 
ne puis vous dire ce qu'elle est. Je vois que 
c'est une puissance, qui est en moi, que je ne 
me suis pas donné cette puissance et que par 
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conséquent elle vient d'un être supérien 
moi. 

LUCRÈCE. — Vous ne vous êtes pas donn 
vie, vous l'avez reçue de votre père; vousa 
reçu de lui lu pensée avec la vie, comnif 
l'avait reçue de son père, et ainsi en rem 
tant à l'infini. Vous ne savez pas plus au f( 
ce que c'est que le principe de la vie, que v 
ne connaissez le principe de la pensée. C 
succession d'êtres vivants et pensants a I 
jours existé de tout temps, 

posiDONits.— Je vois toujours que vousê 
forcé d'abandonner le système d'Epicure, 
que vous n'osez plus dire que la déclinai 
des atomes produit la pensée : mais j'ai d 
réfuté dans notre dernier entretien la suci 
sionéternoUe des êtres sensibles et pensai 
je vous ai dit que s'il y avait eu âfis èi 
matériels pensants par eux-mêmes, il faud 
quelapenséefùtun attribut nécessaire esser 
i'itoute matière; que sila matière pensait néi 
sairement p'ir elle-même, toute matière se 
pensante : or, cela n'est pas ; donc il est ins 
tenable d'admettre une succession d'être m; 
riels pensants par eux-mêmes. 

LiicnÈcK. — Ce raisonnement que vous r* 
tez n'empêche pas qu'un père ne communi 
une âme à son fils en formant son coi 
Cette ;\iie et ce corps croissent ensemble, il 
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fortifient, ils sont assujettis aux maladies, aux 
infirmités de la vieillesse. La décadence de nos 
forces entraîne celle de notre jugement ; l'effet 
cesse enfin avec la cause, et l*âme se dissout 
comme la fumée dans les airs. 

Pfaeterea, gigni pariter cum corpore et una 
Crescere sentimus, pariterque senescere mentem : 
Nam veluti infirma pueri teneroque vagantuv 
Corpore, sic animi sequitur sententia tennis, 
Inde^ ubi i^obustis adolevit virihus œta'<^ 
Consilium quoque majus. et auctior est animi vis : 
Post, ubijam validis quassatum est viribus «vi 
Corpus, etobtusis ceciderunt viribus artus, 
Claudicat ingenium, délirât linguaque mensque: 
Omnia deficiunt, atque unft tempore désuni, 
Ergodissolvi quoque convenit omnem animai 
Naturam, ceu fumus in allas aëris auras : 
Quandoquidern gigni pariter pariterque videtur 
Crescere et, uc docui^ simul aevo fessa faliscit. 

posiDONius. — Voilà de très beaux vers; mais 
m*apprenez-vous par là quelle est la nature de 
rame ? 

LUCRÈCE. — Non ; je vous fais son histoire, et 
je raisonne avec quelque vraisemblance. 

POSIDONIUS. — Ouest la vraisemblance qu'un 
père communique à son fils la faculté de pen- 
ser ? 

LUCRÈCE. — Ne voyez-vous pas tous les jours 
*que les enfants ont des inclinations de leurs 
pères, comme ils en ont les traits ? 

posrnoNius. — Mais un père en formant son 
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fils n'a-t-il pas agi comme un instrument 
aveugle ? A-t-il prétendu faire une âme, faire 
des pensées, en jouissant de sa femme ? L'un et 
l'autre savent-ils comment un enfant se forme 
dans le sein maternel ? Ne faut-il pas recourir 
à quelque cause supérieure, ainsi que dans les 
autres opérations de la nature que nous avons 
examinées ? Ne sentez- vous pas, si vous êtes 
de bonne foi, que les hommes ne se donnent 
rien, et qu'ils sont sous la main d'un maître 
absolu ? 

LUCRÈCE. — Si vous en savez plus que moi, 
dites-moi ce que c'est que l'âme. 

posiDONius. — Je ne prétends pas en savoir 
plus que vous. Eclairons-nous l'un l'autre. Di- 
tes-moi d'abord ce que c'est que la végéta- 
tion. 

LucuÈcE. -- C'est un mouvement interne qui 
porte les sucs de la terre dans une plante, la 
fait croître, développe ses fruits, étend ses 
feuilles, etc. 

POSIDONIUS. — Vous ne pensez pas , sans 
doute, qu'il y ait un être appelé végétation qui 
opère ces merveilles ? 

LUCRÈCE. — Qui l'a jamais pensé ? 

POSIDONIUS. — Vous devez conclure de notre 
précédent entretien que l'arbre ne s'est point 
donné la végétation lui-même. 

LucRÈcs. — Je suis forcé d'en convenir. 
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posiDONius. — Et la vie ? vous me direz bien 
ce que c'est. 

LUCRÈCE. — C'est la végétation avec le sen- 
timent dans un corps organisé. 

POSIDONIUS. — Et il n'y a pas un être appelé 
la vie qui donne ce sentiment à un corps orga- 
nisé. 

LUCRÈCE. — Sans doute. La végétation et la 
vie sont des mots qui signifient les choses vé- 
gétantes et vivantes. 

posiDOxNius. — Si l'arbre et l'animal ne peu- 
vent se donner la végétation et la vie, pouvez- 
vous vous donner vos pensées ? 

LUCRÈCE. — Je crois que je le peux, car je 
pense à ce que je veux. Ma volonté était de vous 
parler de métaphysique, et je vous en parle. 

POSIDONIUS. — Vous croyez être le maître de 
vos idées ? Vous savez donc quelle pensée vous 
aurez dans une heure, dans un quart d'heure ? 

LUCRÈCE. — J'avoue que je n'en sais rien. 

POSIDONIUS. — Vous avez souvent des idées 
en dormant ; vous faites des vers en rêve ; Cé- 
sar prend des villes ; je résous des problèmes : 
les chiens de chasse poursuivent un cerf dans 
leurs songes. Les idées nous viennent donc in- 
dépendamment de notre volonté ; elles nous 
sont donc données par une cause supérieure. 

LUCRÈCE. — Comment l'entendez-vous ? Pré- 
tendez-vous que TEtre suprême est occupé con 
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tinuellemeat adonner des idées, ou qu'ilacréé 
des substances incorporelles, qui ont ensuite 
des idées par elles-mêmes, tantôt avec le se- 
cours des sens, tantôt saris ce secours ? Ces 
substances sont-elles formées au moment de la 
conception de l'animal? Sont-elles formées au- 
paravant, et attendent-elles des corps pour al- 
ler s'y insinuer, ou ne s'y logent-elles que 
quand l'animal est capable de les recevoir? 
ou enfin est-ce dans l'Etre suprême que chaque 
être animé voit les idées des choses ? Quelle 
est votre opinion ? 

posiDONius. — Quand vous m'aurez dit com- 
ment notre volonté opère sur-le-champun mou- 
vement dans nos corps, comment votre bras 
obéit à votre volonté, comment nous recevons 
la vie, comment nos alitnents se digèrent, com- 
ment du blé se transforme en sang, je vous di- 
rai comment nousavons des idées. J'avoue sur 
tout cela mon ignorance. Le monde pourra 
avoir un jour de nouvelles lumières, mais de- 
puis Thaïes jusqu'à nos jours nous n'en avons 
point. Tout ce que nous pouvons faire^ c'est 
de sentir notre impuissance, de reconnaître un 
être tout -puissant, et de nous garder de ces 
systèmes. 
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Cinquante personnes instruites, pieuses et 
raisonnables, s'assemblent depuis un an tous 
les dimanches dans une ville peuplée et com- 
merçante. Elles font des prières, après les- 
quelles un membre de la société prononce un 
discours, ensuite on dine, et après le repas, 
on fait une collecte pour les. pauvres. Chacun 
préside à son tour ; c'est au président à faire 
sa prière et a prononcer le sermon. 

Voici une de ces prières et un de ces ser- 
mons. 

Si la semence dece.~ paroles tombe dans une 
bonne terre, on ne d^ute pas qu'elle ne fruc- 
tifie. 
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PRIÈRE 

Dieu de tous les globes et de tous les êtres, 
la seule prière qui puisse vous convenir est là 
soumission. Car que demander à celui qui a 
tout ordonné, tout prévu, tout enchaîné depuis 
l'origine des choses ? Si pourtant il est permis 
de représenter ses besoins à un père, conser- 
vez dans nos cœurs cette soumission même, 
conservez-y votre religion pure, écartez de 
nous toute superstition. Si Ton peut vous in- 
sulter par des sacrifices indignes, abolissez 
ces infâmes mystères. Si l'on peut déshono- 
rer la divinité par des fables absurdes, péris- 
sent ces fables à jamais. Si les jours du prince 
et des magistrats ne sont pas comptés de toute 
éternité, prolongez-les. Conservez la pureté 
de nos mœurs, l'amitié que nos frères se por- 
tent, la bienveillance qu'ils ont pour tous les 
hommes, leur obéissance pour les lois, et leur 
sagesse dans la vie privée ; qu'ils vivent et 
qu'ils meurent en n'adorant qu'un seul Dieu 
rémunérateur du bien, vengeur du mal ; un 
Dieu qui n'a pu naître ni mourir, ni avoir 
d'associé, mais qui a dans ce monde trop de 
rebelles. 
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SERMON 

Mes frères, la religioa est la voix secrète 
de pieu qui parle à tous les hommes, elle doit 
tous les réunir et non les diviser. Donc toute 
religion qui n'appartient qu'à un peuple est 
fausse. La nôtre est dans son principe celle 
de l'univers entier; car nous adorons un Etre 
suprême comme toutes les nations Tadorent ; 
nous pratiquons la justice que toutes les na- 
tions enseignent et nous rejetons tous ces 
mensonges que les peuples se reprochent les 
uns aux autres. Ainsi, d'accord avec eux tous 
dans le principe qui les concilie, nous différons 
d'eux tous dans les choses où ils se combat- 
tent. Il est impossible que le point dans lequel 
tous les hommes de tous les temps se réunis- 
sent ne soit Tunique centre de la vérité et que 
les points dans lesquels ils diffèrent tous ne 
soient les étendards du mensonge. La religion 
doit être conforme à la morale, et universelle 
comme elle. Ainsi toute religion dont les dog- 
mes offensent la morale est certainement 
fausse. C'est sous ce double aspect de perver- 
sité et de fausseté que nous examinerons dans 
ce discours les livres des Hébreux et de ceux 
qui leur ont succédé. Voyons d'abord si ces 
livres sont conformes à la morale, ensuite 
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nous verrons s'ils peuvent avoir quelque ombre 

de vraisemblance. Les deux premiers points 

seront pour TAncien-Testamept et le troisième 

pour le Nouveau. 

f 
Premier point 

Vous savez, mes frères, quelle horreur nous 
a saisis lorsque nous avons lu ensemble les 
écrits des Hébreux, en portant seulement notre 
attention sur tous les crimes contre la pureté, 
la charité, la bonne foi, la justice et la raison 
universelle, que non seulement dans chaque 
chapitre, mais que pour comble de malheur à 
chaque page on y trouve consacrés. 

Premièrement, sans parler de l'injustice ex- 
travagante dont on ose charger l'Être suprême 
d'avoir donné la parole à un serpent pour sé- 
duij'e une femme^ et l'innocente postérité de 
cette femme, suivant pied à pied toutes les hor- 
reurs historiques qui révoltent la nature et le 
bon sens. 

Un des premiers patriarches, Loth, neveu 
d'Abraham, reçoit chez lui deux anges dégui- 
sés en pèlerins. Les habitants de Sodome con- 
çoivent des désirs impudiques pour ces deux 
anges; Loth, qui avait deux jeunes filles pro- 
mises en mariage, offre de les prostituer au 
peuple à la place de ces deux étrangers. Il fal- 
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lait que ces filles fussent étrangement accou- 
tumées à être prostituées, puisque la première 
chose qu'elles font après que leur ville a été 
consumée par une pluie de feu et que leur 
mère a été changée en une statue de sel, est 
d'enivrer leur père deux nuits de suite pour 
coucher avec lui l'une après l'autre. Cela est 
imité de l'ancienne fable- arabique de Gynira et 
de Mirrha, mais dans cette fable bien plus hon- 
nête, Mirrha est punie de son crime au lieu 
que les deux SHes de Loth sont récompensées 
par la plus grande et la plus chère bénédic- 
tion selon l'espritjuif. Elles sont mères d'une 
nombreuse postérité. 

Nous n'insisterons point sur le mensonge 
d'Isaac, père des justes, qui dit que sa femme 
est sa sreur, soit qu'il ait renouvelé ce men- 
songe d'Abraham, soit qu'Abraham fut coupa- 
ble en effet d'avoir fait de sa. sœur sa propre 
femme. Mais arrêtons-nouM un moment au pa- 
triarche .Jacob qu'on nous donne comme le 
modèle des hommes. Il force son frère, qui 
meurt de faim, à lui céder son droit d'aînesse 
■ pour une assiette de lentilles. Ensuite il trompe 
son vieux père Isaac au lit de la mort ; après 
avoir trompé son père ii trompe et v 
beau-père Laba^ ; c'est peu d'épouser ]i 
soeurs, il couche a,vec toutes ses servi 
Dieu b ?nit eotte Incontinence et ces foui 
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, Quels sont les enfants d'un tel père? Dîna, 
sa fille, plaît à un prince de Sichem : il est vrai- 
semblable qu'elle aime ce prince, puisqu'elle 
couche avec lui. Le prince la demande en ma- 
riage ; on la lui accorde à condition qu'il se 
fera circoncire lui et son peuple. Le prince 
accepte la proposition; mais sitôt que lui et 
les siens ont souffert, cette opération doulou- 
reuse, qui pourtant leur devait laisser assez 
de force pour se défendre, la famille de Jacob 
égorge tous les hommes de Sichem et fait es- 
claves les femmes et les enfants. 

Nous avons dans notre enfance entendu 
l'histoire de Pélops. Cette incestueuse abomi 
nation est renouvelée dans Juda, le patriarche 
et le père de la première tribu. Il couche avec 
sa belle-fille et ensuite il veut la faire mourir. 

Ce livre après cela suppose que Joseph en- 
fantdecette famille errante, estvenduenÉgypte 
et que cet étranger y est établi premier Minis- 
tre pour avoir expliqué un songe. Mais quel 
premier Ministre qu'un homme qui dans un 
temps de famine oblige toute une nation de se 
faire esclave pour avoir du pain ? Quel Magis- 
trat parmi nous oserait jamais dans un temps 
de famine proposer un marché si abominable 
et quelle nation accepterait cet infâme marché ? 

N'examinons point ici comment soixante- 
. dix personnes de la famille de Joseph qui s*é- 
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tablirent en Egypte purent en deux cent quinze 
ans se multiplierjusqu'à six cent mille combat- 
tants, sans compter les femmes, les vieillards 
et les enfants^ ce qui devait composer une mul- 
titude de près de deux millions d'âmes. Ne dis- 
putons point comment le texte porte quatre 
cent trente ans, lorsque le même texte en a 
compté deux cent quinze : Le nombre infini de 
contradictions qui sont le sceau de Timposture, 
n'est pas ici l'objet qui doit nous arrêter. Écar- 
tons pareillement les prodiges ridicules de 
Moïse et des enchanteurs de Pharaon et tous 
ces miracles faits pour donner au peuple juif 
un malheureux coin de mauvaise terre, qulls 
achètent ensuite par le sang et par le crime, au 
lieu de leur donner la fertile terre d'Egypte où 
ils étaient. Tenons-nous en à cette voie affreuse 
d'iniquité par laquelle on le fait marcher. 

Leur Dieu avait fait de Jacob un voleur et 
il fait des voleurs de tout le peuple. Il ordonne 
à son peuple de dérober et d'emporter tous les 
vases d'or, d'argent et tous les ustensiles des 
Égyptiens. Voilà donc ces misérables au nom- 
bre de six cent mille combattants, qui, au lieu 
de prendre les armes en gens de cœur, s'en- 
fuient en brigands conduits par leur Dieu. Si 
ce Dieu leur avait voulu donner une bonne 
terre, il pouvait leur donner l'Egypte. Mais 
non, il les conduit dans un désert; ils pou- 
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valent se sauver par le chemin le plus court ; 
il§ se détournent de plus de trente milles pour 
passer la mer Rouge à pied sec. Après ce 
beau miracle, le propre frère de Moïse leur 
fait un autre dieu et ce dieu est un veau ; pour 
punir son frère, ce même Moïse ordonne à 
des prêtres de tuer leurs fils, leurs frères, 
leurs pères^ et ces prêtres tuent vingt-trois 
mille Juifs qui se laissent égorger comme des 
bêtes. 

Après cette boucherie il n'est pas étonnant 
que ce peuple abominable sacrifie des victi- 
mes humaines à son Dieu, qu'il appelle 
Adona?, du nom d' A doms, qu'il emprunte des 
Phéniciens. Le 29* verset du chap. xxvii du 
Lévitique défend expressément de racheter les 
hommes voués à Tanâthème, au sacrifice, et 
c'est sur cette loi de cannibales que Jephté, 
quelque temps après, immole sa propre fille. 

Ce n'était pas assez de vingt-trois mille 
hommes égorgés pour un veau ; on nous en 
compte vingt-quatre mille autres immQléspour 
avoir eu commerce avec les filles idolâtres, 
digne prélude, digne exemple, mes frères, 
des persécutions en matière de religion ! 

Ce peuple avance dans les déserts et les 
rochers de la Palestine ; voilà votre beau pays, 
leur dit Dieu : Égorgez tous les habitants ; 
tuez tous les enfants mâles; faites mourir les 
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femmes mariées ; réservez pour vous toutes 
les petites filles. 

Tout cela est exécuté à la lettre selon ces 
livres hébreux, et nous frémirions d'horreur 
à ce récit, si le texte n'ajoutait pas que les 
Juifs trouvèrent dans le camp des Madianites. 
six cent soixante et quinze mille brebis, soi- 
xante et deux mille bœufs, soixante et un mille 
ânes, et trente-deux mille pucelles. L'absurdité 
devient heureusement ici la barbarie ; mais 
encore une fois, ce n*est pas ici que j'examine 
le ridicule et Tim possible ; je m'arrête à ce qui 
est exécrable. 

Après avoir passé le Jourdain à pied sec 
comme la mer, voilà ce peuple dans la terre 
promise. La première personne qui introduit 
par une trahison le peuple juif et saint est une 
prostituée, nommée Rahab. Dieu se joint à 
cette prostituée ; il fait tomber les murs de 
Jéricho au son de la trompette : le saint peu- 
ple entre dans cette ville, sur laquelle, de son 
aveu, il n'avait aucun droite et il massacre les 
femmes, les hommes et les enfants. Passons 
sous silence les autres carnages, les rois cru- 
cifiés et les prétendues guerjies contre les 
géants de Gaza et d'Ascalon, et le meurtre de 
tous ceux qui ne pouvaient prononcer le 
mot S chiboiet. 

Écoutons cette belle aventure : Un Lévite 
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arrive sur son âne avec sa femme à Gabaon^ 
dans la tribu de Benjamin : quelques Benjami- 
tes veulent absolument commettre le péché 
de Sodome avec le Lévite. Ils assouvissent 
leur brutalité sur sa femme qui meurt de ces 
excès. Il fallait punir, les coupables ; point du 
tout. Les onze tribus massacrèrent toute la 
tribu de Benjamin ; il n'en échappe que six 
cents hommes. Alais les onze tribus sont enfln 
fâchées de voir périr une des douze, et pour y 
remédier elles exterminent les habitants d'une 
de leurs propres villes pour y prendre six cents 
filles qu'ils donnent aux six cents Benjamites 
survivants pour perpétuer cette belle race. 

Que de crimes commis au nom du Seigneur : 
ne rapportons que celui de l'homme de Dieu 
Aod. Les Juifs venus de si loin pour conqué- 
rir sont soumis aux Philistins malgré le Sei- 
gneur. Ils ont juré obéissance au roi Églon. 
Un saint juif, nommé Aod, demande à parler 
tète à tête avec le roi de la part de Dieu. Le 
roi ne manque pas de lui accorder audience; 
Aod l'assassine, et c'est de cet exemple qu'on 
s'est servi tant de fois chez les chrétiens pour 
trahir^ pour j)erdre, pour massacrer tant de 
souverains. 

Enfin la nation chérie qui avait été gouver- 
née par Dieu même veut avoir un roi^ de quoi 
le prêtre Samuel est bien fâché. 
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Le premier roi juif renouvelle la coutume 
d'immoler des hommes. Saûl ordonna prudem- 
ment que personne ne mangeât tout le jour 
pour mieux combattre les Philistins, et pour 
que ses soldats eussent plus de vigueur. Il 
jura d'immoler au Seigneur celui qui aurait 
mangé. Heureusement le peuple fut plus sage 
que lui et ne permit pas que le fils du roi fût 
sacrifié pour avoir mangé un peu de miel. 

Mais Voici, mes frères, Taction la plus détes- 
table et la plus consacrée. Il est dit que Saûl 
fait prisonnier un roi du pays nommé Agaï; 
il ne tue ppint son prisonnier; il en agit 
comme les nations humaines et polies. Qu'ar- 
rive-t-il? Le Seigneur en est irrité, et voici Sa- 
muel, prêtre du Seigneur, qui lui dit : Vous 
êtes réprouvé pour avoir épargné un roi qui 
s'est rendu à vous; et aussitôt ce prêtre bou- 
cher coupe Agaï par morceaux. Que dirait-on, 
mes frères, si lorsque l'empereur Charles eut 
un roi de France en ses mains, son chapelain 
fût venu lui dire : Vous êtes damné pour n'a- 
voir pas tué François pr, et que ce chapelain 
eût égorgé le roi de France aux yeux de l'em- 
pereur et en eût fait un hachis. 

Mais que dirions-nous de ce saint roi, de 
David, de celui qui est si agréable devant le 
dieu des Juifs, et qui mérite que le Messie 
vienne de ses reins? Ce bon roi David fait 
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d- abord le métier de brigand : il rançonne et pille 
tout ce qu'il trouve; il pille, entre autres, un 
homme riche, nommé Nabal, et il épouse sa 
femme. Il se réfugie chez le roi Achiz, et va 
pendant la nuit mettre à feu et à sang, les vil- 
lages de ce roi Achiz son bienfaiteur. Il égorge, 
dit le texte sacré, homrhes, femmes, enfants, 
de peur qu*il ne reste quelqu'un pour en por- 
ter la nouvelle. 

Devenu roi, il ravit lafemme d'Urie et fait tuer 
le mari, et c'est de cet adultère homicide que 
vient le Messie, Fils de Dieu, Dieu lui-même ! 
blasphème ! Ce David devenu ainsi Taïeul 
de Dieu pour récompense de son horrible crime , 
est puni pour la seule bonne et sage action 
qu'il ait faite : il n'y a point de prince bon et 
prudent qui ne doive savoir le nombre de ^on 
troupeau. David fait ce dénombrement sans 
qu'on nous dise cependant combien il avait de 
sujets, et c'est pour avoir fait ce sage et utile 
dénombrement qu'un prophète vient de la part 
de Dieu lui donner à choisir de la guerre, de 
la peste ou de la famine. 

Ne nous appesantissons pas, mes chers frè- 
res, sur les barbaries sans nombre des rois 
de Juda et d'Israël; sur ces meurtres, sur ces 
attentats toujours mêlés de contes ridicules. 
Ce ridicule, pourtant, est toujours sanguinaire, 
et il n'y a pas jusqu'au prophète Elisée qui 
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ne soit barbare : ce digne dévot fait dévorer 
quarante enfants par des ours, parce que ces 
petits innocents l'avaient appelé tête chauve. 

Laissons cette nation atroce dans sa capti- 
vité de Babylone et dans son esclavage sous les 
Romains avec toutçs les belles promesses de 
son dieu, Adonis ou Adonaï, qui. avait si 
souvent assuré aux Juifs la domination sur 
toute la terre. 

Enfin sous le gouvernement sage des Ro- 
mains, il naît un roi aux Hébreux, et ce roi, 
mes frères, ce Shilo, ce Messie, vous savez 
qui il est, c'est celui qui ayant d'abord été mis 
dans le grand nombre de ces prophètes sans 
mission, qui n'ayant pas le sacerdoce se fai- 
saient un métier d'être inspirés et a été au bout 
de quelques centuries regardé comme un dieu. 

N'îillons pas plus loin. Voyons sur quels 
prétextes, sur quels faits, sur quels miracles, 
sur quelles prédictions, enfin sur quels fonde- 
ments est bâtie cette dégoûtante et abomina- 
ble histoire. 

Deuxième point 

mon Dieu ! si tu descendais toi-même sur 
la terre, si tu commandais de croire ce tissu 
de meurtres, de vols, d'assassinats, d'incestes 
commis par ton ordre et en ton nom, je te di- 
rais, non : ta sainteté ne veut pas que j 'acquiesce 



286 SERMON DES CINQUANTE 

à ces choses horribles qui t'outragent; tu veux 
m'éprouver sans doute. 

Gomment donc^ vertueux et sages auditeurs, 
pourrions-nous croire cette alQFreuse histoire 
sur les témoignages misérables qui nous en 
restent? 

Parcourons, d'une manière sommaire, ces 
livres si faussement imputés à Moïse. Je dis 
faussement imputés, car il n'est pas possible 
que ce Moïse ait parlé de choses arrivées long- 
temps après lui, et nul de nous ne croirait que 
les mémoires de Guillaume^ prince d'Orange, 
fussent de sa main, si dans ces mémoires il 
était parlé de faits arrivés après sa mort ; par- 
courons, dis-je, ce qu'on nous raconte sous le 
nom de Moïse. D'abord Dieu fait la lumière 
qu'il nomme jour, et puis les ténèbres qu'il 
nomme nuit, et ce fut le premier jour. Ainsi il 
y eut des jours avant que le soleil fût fait. 

Puis le sixième jour Dieu fait l'homme et la 
femme ; mais l'auteur oubliant que la femme 
était déjà faite, la tire ensuite d*une côte d'A- 
dam. Adam et Eve sont mis dans un jardin 
dont il sort quatre fleuves, et parmi ces quatre 
fleuves, il y en a deux, l'Euphrate et le Nil, 
qui ont leur source à mille lieues Tun de l'au- 
tre. Le serpent parlait alors comme l'homme 
et était le plus fin des animaux des champs. 
Il persuade à la femme de manger une pomme 
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et les fait ainsi chasser du paradis. Le genre 
humain multiplie et les enfants de Dieu de- 
viennent amoureux des filles des hommes, 
et il y avait des géants sur la terre et Dieu 
se repentit d'avoir fait l'homme. Il voulut donc 
l'exterminer parle déluge, mais il voulut sau- 
ver Noé, et lui commande de faire un vaisseau 
de trois cents coudées de bois de peuplier. Dans 
ce seul vaisseau devaient entrer sept paires de 
tous les animaux mondes et deux des immon- 
des. 11 fallait donc les nourrir pendant dix mois 
que l'eau fut sur la terre: Or vous voyez ce 
qu'il eût fallu pour nourrir quatorze éléphants^ 
quatorze chameaux, quatorze buffles, autant 
d'ânes, d'élans, de cerfs, de daims, de serpents 
d*autruches, et plus de deux mille espèces. 
Vous demanderez où l'on avait pris Teaupour 
s'élever sur toute la terre quinze coudées au- 
dessus des plus hautes montagnes. Le texte ré- 
pond que cela fut pris dans les cataractes du 
ciel. Dieu sait où sont ces cataractes. 

Dieu fait, après le déluge, une alliance avec 
Noé et avec tous les animaux, et pour confir- 
mer cette alliance, il institue Tarc-en-ciel. Ceux 
qui écrivaient cela n'étaient pas, comme vous 
voyez, grands physiciens. Voilà donc Noé qui 
a une religion donnée de Dieu, et cette religion 
n'est ni la juive ni la chrétienne. La postérité 
de Noé veut bâtir une tour qui aille jusqu'au 
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ciel : belle entreprise ! Dieu la craint et fait 
parler plusieurs langues différentes en un mo- 
ment aux ouvriers qui se dissipèrent. Tout est 
dans cet ancien goût oriental des fables à perte 
de vue. 

C'est une pluie de feu qui change des villes 
en un lac ; c'est la femme de Loth changée en 
statue de sel ; c'est Jacob qui se bat toute une 
nuit contre un ange et qui est blessé à la cuisse ; 
c'est Joseph vendu esclave en Egypte, qui y 
devient premier ministre pour avoir expliqué 
un rêve. Soixante-dix personnes de sa famille 
s'établissent en Egypte et en deux cent quinze 
ans se multiplient, comme nous Tavons vu, 
jusqu'à deux millions. Ce sont donc ces deux 
millions d'Hébreux qui s'enfuient d'Egypte et 
qui prennent le plus long pour avoir le plaisir 
de passer la meràpiedsec. Mais ce miracle n'a 
rien de surprenant. Les magiciens de Pharaon 
en faisaient de fort beaux et en savaient pres- 
que autant que Moïse. Ils changeaient comme 
lui une verge en serpent, ce qui est une chose 
toute simple : si Moïse changeait les eaux en 
sang, ainsi faisaient les sages de Pharaon ; il 
faisait naître des grenouilles et eux aussi ; mais 
ils furent vaincus sur l'article des époux : les 
Juif^, en cette partie, en savaient plus que les 
autres nations. 

Enfin Adonaï fait mourir chaque premier 
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né égyptien pour laisser partir son peuple à 
son aise. La mer se sépare pour ce peuple. 
C'était bien le moins qu'on pût faire en pa- 
reille occasion. Tout le reste est de cette force. 
Ces peuples errent dans les déserts. Quelques 
maris se plaignent de leurs femmes. Aussitôt 
il se trouve une eau qui fait enfler et crever 
toute femme qui a forfait à son honneur. Ils 
n'ont ni pain ni pâte : on leur fait pleuvoir des 
cailles et de la manne. Leurs habits se con- 
servent quarante ans, croissent avec les en- 
fants, et il descend apparemment des habits du 
ciel pour les nouveaux-nés. Un prophète du 
voisinage veut maudire ce peuple, mais son 
ânesse s'y oppose avec un ange, et l'ânesse 
parle très raisonnablement et assez longtemps 
au prophète. 

Ce peuple attaque-t-il une ville? Les murail- 
les tombent au son de la trompette, comme 
Amphion en bâtissait au son de sa flûte. Mais 
voici le plus beau: cinq rois amorrhéens, c'est 
à-dire cinq chefs de villages tâchent de s'oppo- 
ser aux ravages de Josué. Ce n'est pas assez 
qu'ils soient vaincus et qu'on en fasse un grand 
carnage : le seigneur Adonaï fait pleuvoir sur 
les fuyards une grosse pluie de pierres. Ce 
n'est pas encore assez : Il échappe quelques 
fugitifs, et pour donner à Israël tout le temps 
de les poursuivre, la nature suspend ses lois 

19 
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éternelles. Le soleil s'arrête à Gabaon et la 
lune sur Ascalon. Nous ne comprenons pas 
trop comment la lune était de la partie, mais 
enfin le livre de Josué ne permet pas d'en dou- 
ter, et il cite pour son garant le livre du Droi- 
turier. Vous remarquerez en passant que ce 
même livre du Droiturier est cité dans les Pa- 
raUporàènes. C'est tout comme si on donnait 
pour authentique un livre du temps de Char- 
les V dans lequel on citerait Pulfendorf. Mais 
nous passons de miracles en miracles jusqu'à 
Samson représenté comme un fameux paillard 
ami de Dieu. Celui-là, parce qu'il n'était point 
rasé, défait mille Philistins avec une mâchoire 
et attache par la queue trois cents renards qu'il 
trouve à point nommé. 

Il n'y a presque pas une page qui ne four- 
mille de pareils contes'. Ici c'est l'ombre de 
Samuel qui paraît à la voix d'une sorcière : là 
c'est l'ombre d'un cadran (supposé qu'ils en 
eussent) qui recule de dix degrés à la prière 
d'Ézéchias qui demande judicieusement ce si- 
gne. Dieu lui donnait le choix de faire avancer 
ou reculer l'heure, et ce docte Ézéchias trou- 
vait que ce n'était pas une affaire de faire 
avancer l'ombre, mais bien de la faire reculer. 

C'est Élie qui monte au ciel dans un char 
de feu. Ce sont des enfants qui chantent dans 
une fournaise ardente. Je n'aurais jamais fait 
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si je voulais entrer dans le détail de toutes les 
extravagances inouïes dont ce livre fourmille. 
Jamais le sens commun ne fut attaqué avec 
tant d'indécence et de fureur. 

Tel est d'un bout à l'autre cet Ancien-Tes- 
tament, le père du Nouveau, père qui désavoue 
son fils et qui le tient pour un enfant bâtard 
et rebelle. Car les tTuifs fidèles à la loi de 
Moïse regardent avec exécration le christia- 
nisme élevé sur les ruines de cette loi. Mais 
les chrétiens, à force de subtilités, ont voulu 
justifier le Nouveau- Testament par l'Ancien 
même. Ainsi ces deux religions se combattent 
avec les mêmes armes. Elles appellent toutes 
deux en témoignage les mêmes prophètes ; elles 
attestent les mêmes prédictions. 

Les siècles à venir qui auront vu passer ces 
cultes insensés et qui peut-être, liélas ! en re- 
cevront d'autres non moins indignes de Dieu 
et des hommes, les siècles à venir, mes frères, 
pourront-ils croire que le judaïsme et le chris- 
tianisme se soient appuyés sur de tels fonde- 
ments, sur ces prophéties, et quelles prophé- 
ties! Écoutez: le prophète Isaïe est appelé par 
le roi Achas, roi de Juda, pour lui faire quel- 
ques prédictions suivant la coutume vaine et 
superstitieuse de tout TOrient. Car ces pro- 
phètes étaient, comme vous savez, des gens 
qui se mêlaient de deviner pour gagner quel- 
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que chose, ainsi qu'il y en avait encore beau- 
coup dans l'Europe le siècle dernier et surtout 
parmi le petit peuple. 

Le roi Achas, assiégé dans Jérusalem par 
Salmanasar, qui avait pris Samarie, demande 
donc au devin Isaïe une prophétie et un signe. 
Isaïe lui dit: voici le signe, une fille sera en- 
grossée ; elle enfantera un fils qui aura nom 
Emmanuel. Il mangera du beurre et du miel 
jusqu'à ce qu'il sache rejeter le mal et choisir 
le bien, et avant que cet enfant soit en cet état, 
la terre que tu as en détestation sera abandon- 
née par ces deux rois, et l'Éternel soufflera aux 
mouches qui sont sur le bord des ruisseaux 
d'Egypte et d'Assur, et le Seigneur prendra un 
rasoir de louage et fera la barbe au roi d' As- 
sur et lui rasera la tète et le poil des pieds. 

Après cette belle prophétie rapportée dans 
Isaïe et dont il n*est pas dit uii mot dans le li- 
vre des rois, le prophète est chargé lui-même 
de l'exécution. Le Seigneur lui commande d'a- 
bord d'écrire dans un grand rouleau qu'on se 
dépêche de butiner. Il hâte le pillage, puis, en 
présence de témoins, il couche avec une fille 
et lui fait un enfant ; mais au lieu de l'appeler 
Emmanuel, il lui donne le nom de Massur Sa- 
lalasbas. 

Voilà, mes frères, ce que les chrétiens ont 
détourné en faveur de leur Christ; voilà la pro- 
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phétie qui établit le christianisme. La flUe à 
qui le prophète fait un enfant, c'est incontesta- 
blement la Vierge Marie, Massur Salalasbas, 
c'est Jésus-Christ. Pour le beurre et le miel, je 
ne sais pas ce que c'est. 

Chaque devin prédit aux Juifs leur délivrance 
quand ils sont captifs, et cette délivrance c'est, 
selon les chrétiens, la Jérusalem céleste et 
rÉglisede nos jours. Tout est prédiction chez 
les Juifs; mais chez les chrétiens tout est mira- 
cle, et toutes ces prédictions sont des figures de 
Jésus-Christ. 

- Voici, mes frères, une de ces belles et écla- 
tantes prédictions. Le grand prophète Ézéchiel 
voit un vent d'Aquilon et quatre animaux et 
des roues de chrysolite toutes pleines d'yeux et 
l'Éternel lui dit : Lève-toi, mange un livre et 
va-t'en ensuite. L'Éternel lui commande de dor- 
mir trois cent quatre- vingt-dix jours sur le côté 
gauche et ensuite quarante sur le côté droit. 
L'Éternel le lie avec des cordes ; ce prophète 
était, assurément, iin homme à lier. Nous ne 
sommes pas au bout. Puis-je répéter sans vo- 
mir ce que Dieu ordonne à Ezéchiel ? Il le 
faut : Dieu lui ordonne de manger du pain 
d'orge cuit avec de la merde 1 Croirait-on que 
le plus sale faquin de nos jours pût imaginer 
de pareilles ordures ? Oui, mes frères, le pro- 
phète mange son pain d*orge avec ses excré- 
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ments.Il se plaint que ce déjeuner lui répugne 
un peu, et Dieu, pour accommodement, lui per- 
met de ne plus mêler à son pain que de la fiente 
de vache. C'est donc là un type, une figure de 
l'Église de Jésus-Christ. 

Après cet exemple, il est inutile d'en rap- 
porter d'autres et de perdre notre temps à com- 
battre toutes ces rêveries dégoûtantes et abo- 
minables qui font le sujet des disputes entre 
les juifs et les chrétiens. Contentons- nous de 
déplorer l'aveuglement le plus à plaindre qui 
ait jamais offusqué la raison humaine. Espé- 
rons que cet aveuglement finira comme tant 
d'autres, et venons au Nouveau-Testament, 
digne suite de ce que nous avons vu. 



Troisième point 

C'est en vain que les Juifs furent un peu plus 
éclairés du temps d'Auguste que dans les siè- 
cles barbares dont nous venons de parler; c'est 
en vain que les Juifs commencent à connaître 
l'immortalité de l'âme, dogme inconnu àMoïse, 
et les récompenses de Dieu après la mort pour 
les justes, comme les punitions quelles qu'elles 
soient pour les méchants, dogme non moins.in- 
connu et ignoré de Moïse ; la raison n'en pé- 
rira pas davantage chez ce misérable peuple 
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dont est sortie cette religion chrétienne qui a 
été la source de tant de divisions, de guerres 
civiles et de crimes, qui a fait couler tant de 
sang et qui est partagée en tant de sectes dans 
le coin de la terre où elle règne. 

Il y eut toujours chez les Juifs de^ gens de 
la lie du peuple qui firent les prophètes pour 
se distinguer dans la populace. Voici celui qui 
a fait le plus de bruit et dont on a fait un dieu. 
Voici le précis de son histoire en peu de paro- 
les, telle qu'elle est rapportée dans le livre 
qu'on nomme Évangile, Ne recherchons point 
en quels temps ces évangiles ont été écrits, 
quoiqu'il soit évident qu'ils ont été écrits après 
la prise de Jérusalem. Vous savez avec quelle 
absurdité les quatre auteurs se contredisent; 
c'est une preuve démonstrative du mensonge. 
Hélas ! nous n'avons pas besoin de tant de 
preuves pour ruiner ce malheureux édifice ; 
contentons-nous d*un récit court et fidèle. 

D'abord on fait Jésus descendant d'Abraham 
et de David, et l'écrivain Mathieu compte qua- 
rante-deux générations en deux mille ans; mais 
dans son compte il ne s'en trouve que quarante 
et une, et dans cet arbre généalogique qu'il tire 
du livre des rois il se trompe encore lourde- 
ment en donnant Josias pour père à Jéchonias. 
Luc donne aussi une généalogie, mais il y 
quarante-neuf générations toutes différentes : 
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enfin, pour comble, ces généalogies sont cel- 
les de Joseph, et les évangélistes assurent 
que Jésus n'est pas fils de Joseph. En vérité 
serait-on reçu dans un chapitre d'Allemagne 
sur de telles preuves de noblesse. Et c'est du 
Fils de Dieu dont il s'agit, et c'est Dieu lui- 
même qui est l'auteur de ce livre I 

Mathieu dit que quand ce Jésus roi- des Juifs 
fut né dans une étable en la ville de Bethléem, 
trois mages ou trois rois virent son étoile en 
Orient, qu'ils suivirent cette étoile, laquelle 
s'arrêta sur Bethléem, et que le roi Hérode 
ayant entendu ces choses fit massacrer tous les 
petits enfants au-dessous de deux ans. Y a-t-il 
une horreur plus ridicule? Mathieu ajoute que 
le père et la mère emmenèrent le petit enfant 
en Egypte et y restèrent jusqu'à la mort d'Hé- 
rode. 

Luc dit formellement le contraire. Il marque 
que Joseph et Marie restèrent paisiblement pen - 
dant six semaines à Bethléem, qu'ils allèrent 
à Jérusalem, de là à Nazareth, et que tous les 
ans ils allaient à Jérusalem. 

Les évangélistes se contredisent sur le temps 
de la vie de Jésus, sur ses prédictions, sur le 
jour de sa cène, sur celui de sa mort, en un 
mot sur presque tous les faits. Il y avait 
quarante-neuf évangiles faits par les chrétiens 
des premiers siècles qui se contredisaient tous 
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encore davantage, et enfin on choisit les qua- 
tre qui nous restent , mais quand même ils se- 
raient tous d'accord, que d'inepties,grand Dieu ! 
Que de misères, que de choses puériles, absur- 
des, odieuses î 

La première aventure de Jésus, c'est-à-dire 
du Fils de Dieu, c'est d'être enlevé par le dia- 
ble ; car le diable, qui n*a point paru dans le 
livre de Moïse, joue un grand rôle dans Tévan- 
gile. Le diable^ donc, emporte Dieu sur une 
montagne, dans le désert, et lui montre de là 
tous les royaumes de la terre. Quelle est cette 
montagne d*où on découvre tant de pays ? Nous 
n'en savons rien. 

Jean rapporte que Jésus va à une noce et 
qu'il y change l'eau en vin ; qu'il chasse du 
parvis du temple ceux qui y vendaient des 
animaux pour les sacrifices ordonnés par la 
loi. 

Toutes les maladies alors étaient des pos- 
sessions du diable, et, en effet, Jésus donne 
pour mission à ses apôtres de chasser les dia- 
bles. Il*délivre donc, en passant, un possédé 
({ui avait une légion de démons, et il fait en- 
trer. ces démons dans un troupeau de cochons, 
lesquels se précipitent dans la mer de Tibé- 
riade. On peut croire que les maîtres de ces co- 
chons, qui apparemment n'étaient pas juifs, ne 
furent pas contents de cette farce. Il guérit un 
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aveugle, et cet aveugle voit des hommes comme 
si c'étaient des arbres. 

Il veut manger des figues en hiver ; il en 
cherche sur un figuier, et, n'en trouvant point, 
il maudit l'arbre et le fait sécher, et le texte 
ne manque pas d'ajouter prudemment : car ce 
n était pas le temps des figues. Il se transfigure 
pendant la nuit, et fait venir Moïse et Elle. 
En vérité, les contes des sorciers approchent- 
ils de ces impertinences ? Cet homme, qui di- 
sait continuellement des injures aux Phari- 
siens, qui les appelait race de vipères, sépul- 
cres blanchis, est enfin traduit par eux à la 
justice et supplicié avec deux voleurs ; et ses 
historiens ont le front de nous dire qu'à sa 
mort la terre a été couverte de ténèbres en 
plein midi et en pleine lune, comme si tous 
les écrivains de-ce temps-làn'auraient pas parlé 
d'un si étrange miracle. Après cela, il ne coûte 
rien de le dire ressuscité et de prédire la fin 
du monde, qui n'est pourtant pas encore ar- 
rivée. 

La secte de Jésus-Christ subsiste cachée; 
le fanatisme s'augmente ; on n'ose pas d'abord 
faire de cet homme un dieu, mais bientôt on 
s'encourage; je ne sais quelle métaphysique de 
Platon s'amalgame avec la secte nazaréenne. 
On fait de Jésus le logos y le verbe de Dieu, 
puis consubstantiel à Dieu son père. On ima- 
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gine la Trinité, et pour la faire croire, on fal- 
sifie les premier-s évangiles. On ajoute un pas- 
sage touchant cette Trinité, de même qu'on 
falsifie l'historien Joséphe pour lui faire dire 
un mot de Jésus, quoique Joséphe soit un his- 
torien trop grave pour avoir fait mention d'un 
. tel homme. On va jusqu'à supposer des vers 
de Sibylles, en un mot, point d'artifices, de 
fraudes, d'impostures que les Nazaréens ne 
mettent en œuvre. 

Au bout de trois cents ans, ils viennent à 
bout de faire reconnaître ce Jésus pour Dieu, 
et non content de ce blasphème, ils poussent 
ensuite l'extravagance jusqu'à mettre ce Dieu 
dans un morceau de pâte : ils font disparaître 
le pain, et tandis que leur Dieu est mangé des 
souris, tandis qu'on le digère, qu'on le rend 
avec les excréments, ils soutiennent qu'il n'y a 
pas de pain dans leur hostie, que c'est Dieu 
seul qui s'est mis à la place du pain à la 
voix d'un homme. Toutes les superstitions 
viennent enfouie inonder l'Église; la rapine y 
préside, on vend la rémission des péchés, on 
vend les indulgences ainsi que les bénéfices et 
tout est à l'enchère. 

Cette secte se partage en une multitude de 
sectes ; dans tous les temps on se bat, on s'é- 
gorge, on s'assassine. A chaque dispute, les 
rois, les princes sont massacrés. Tel est le 
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fruit, mes très chers frères, de l'arbre de la 
croix^ de la potence qu'on a divinisée. Voilà 
donc pourquoi on ose faire venir Dieu sur la 
terre, pour livrer l'Europe pendant des siècles 
au meurtre et au brigandage ! Il est vrai que 
nos pères ont secoué une partie de ce joug 
aflfreux, quUls se sont défaits de quelques er- 
reurs, mais bon Dieu î qu'ils ont laissé l'ou- 
vrage imparfait î Tout nous dit qu'il est temps 
d'achever et de détruire de fond en comble 
l'idole dont nous avons à peine brisé quelques 
dofgts. Déjà une foule de théologiens embras- 
sent un socianisrae qui approche beaucoup de 
l'adoration d'un seul Dieu dégagée de supers- 
titions. 

L'Angleterre, l'Allemagne, nos provinces 
sont pleines de docteurs sages qui ne deman- 
dent qu'à éclater. Il y en a aussi un grand 
nombre dans d'autres pays. Pourquoi s'obs- 
tiner à enseigner ce qu'on ne croit pas et se 
rendre coupable envers Dieu de ce péché 
énorme ? 

On nous dit qu'il faut des mystères au peu- 
ple, qu'il faut le tromper. Eh, mes frèi'es, 
peut-on faire cet outrage au genre humain? 
Nos pères n'ont-ils pas déjà ôté au peuple la 
transsubstantiation, la confession auriculaire, 
les indulgences, les exorcismes, les faux mira- 
cles et les images ridicules ? Le peuple n'est-il 
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pas accoutumé à la privation de ces alin 
de sa superstition? 

Il faut avoir le courage de faire encore i 
ques pas. Le peuple n'est pas si imbécile c 
le pense. 11 recevra sans peine un culte 
et simple d'un Dieu unique, tel qu'on noi 
qu'Abraham et Noé le professaient, tel 
tous les sages de l'antiquité l'ont profess 
qu'il est reçu à la Chine par tous les lel 
Nous ne prétendons pas dépouiller les pr 
de ce que la libéralité des peuples leuradi 
mais nous voudrions que ces prêtres, qi 
raillent presque tous secrètement des mei 
ges qu'ils débitent, se joignissent à nous 
prêcher la vérité. 

Qu'ils y prennent garde! ils offenser 
déshonorent la divinité, et alors ils la glo 
raient; que de biens inestimables seraient 
duits par un si heureux changement ! Les 
ces et les magistrats en seraient mieux o 
les peuples plus tranquilles, l'esprit de 
sion et de haine dissipé. On offrirait à 
en paix les prémices de ses travaux. Il 
rait certainement plus de probité sur la I 
car un grand nombre d'esprits faibles qi 
tendent tous les jours parler avec raépr 
cette superstition chrétienne, qui l'entei 
tourner en ridicule par tant de prêtres, s 
ginent, sans réfléchir, qu'il n'y a en efft 
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cune religion, et sur ce principe ils s'abandon- 
nent à des excès, mais lorsqu'ils connaîtront 
que la secte chrétienne n'est en effet que le 
pervertissement de la religion naturelle ; lors- 
que la raison, libre de ses fers, apprendra au 
peuple qu'il n'y a qu'un Dieu, que ce Dieu est 
le père commun de tous les hommes, qui sont 
frères, que ces frères doivent être les uns en- 
vers les autres justes et bons, qu'ils doivent 
exercer toutes les vertus, que Dieu étant juste 
doit récompenser les vertus et punir les vices. 
Certes, alors, mes frères, les hommes seront 
plus gens de bien en étant moins superstitieux. 
Nous commençons par donner ces exemples 
en secret et nous osons espérer qu'ils seront 
suivis en public. Puisse le grand Dieu qui 
m'écoute, ce Dieu qui, assurément, ne peut, 
être né d'une fille, ni être mort à une potence, 
ni être mangé dans un morceau de pain , ni 
avoir inspiré ces livres remplis de contradic- 
tions, de démence^ d'horreurs, puisse ce Dieu 
créateur de tous les mondes avoir pitié de 
cette secte chrétienne qui le blasphème ; 
puisse-t-il la ramener à la religion sainte et na- 
turelle, et répandre ses bénédictions sur les ef- 
forts que nous faisons aujourd'hui pour le 
faire adorer, ainsi soit-il. 

FIN. 
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Trois Passion^. 1 volume 3 50 

Contes du soir. 1 volume 3 50 

Souvenirs personnels et silhouettes contempo- 
raines.*! volume 3 50 

Tablettes d'Umbrano, suivi des Promenades au 
LoMure (œuvre posthume). 1 volume 3 50 

ALBERT BATAILLE 

Causes criminelles et mondaines. Années 1880, 
1881, 1882, 1883/1884, 1885, 1886, 1887, 1889. 9 volu- 
mes. Chaque volume -3 50 

GEORGES BEAUME ' • 

Sous la robe. 1 volume • . • . . 3 50 
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ADOLPHE BELOT 

Adulter. 13» édition. 1 volume 3 50 

Une Affolée d*amour. 48« édition. 1 volume ... 3 50 

Alphonsine. 21"' édition. 1 volume 3 50 

L'Article 47. lO» édition. 1 volume 3 50 

Les Baigneuses de Trouville (suite des Mystères 

mondains), 17* édition. 1 volume , 3 50 

Bon ami. i volume 3 50 

^La Bouche de M"" X***. 57» édition. 1 volume . . 3.50 

Les Cravates blanches. 10» édition. 1 volume . . 3 50 
Le Chantage (suite et fin des Cravates blanches). 40* 

édition. 1 volume 3 50 

Courtisane. 14« édition. 1 volume 3 50 

Bacolard et Lubin (suite et fin du Pa?^ricide). 6« 

édition, 1 volume 3 50 

Deux femmes. 42"' édition. 1 volume 3 50 

Les Etrangleurs. 8" édition. 1 volume 3 50 

La Femme de feu. 50" édition. 1 volume 3 50 

La Femme de glace. 22" édition. 1 volume .... 3 50 

La Fièvre de l'inconnu. 9"» édition. 1 volume ... 3 50 

Fleur de crime. 7" édition. 2 volumes 7 » 

Folies de jeunesse. 9"' édition. 1 volume 3 50 

Les Fugitives de Vienne. 12« éditidn. 1 volume. . 3 50 

La Grande Florine (suite et fin des Etrangleurs). 8"» . 

édition, t volume 3 50 

Hélène et Mathilde. 15"» édition. 1 volume .... 3 50 

Une Joueuse. 44'» édition. 1 volume 3 50 

Une Lune de miel à Monte-Carlo. 1 volume grand 

in-16 avec illustrations de Fernand Fau . . . . 5 » 
Madame Vitel et Mademoiselle Lelièvre (suite 

des Baigneuses de Trouville). 12"» édition. 1 volume. 3 50 

^ Mademoiselle Giraud, ma femme. GS"» édit. 1 vol. 3 50 
Une Maison centrale de femmes (suite et fin de 

Madame Vitel et Mademoiselle Lelièvre). 12"» éd. 1 vol. 3 50 

Mélinite. 20"» édition. 1 volume 3 50 

Les Mystères mondains. 17"-' édition. 1 volume . . 3 50 

Le Parricide. 7« édition, i volume 3 50 

La Petite Couleuvre (suite et fin à.*Une Affolée d'à- » 

môur). lo" édition. 1 volume . . • • 3 50 

Le Pigeon. U« édition. 1 volume 3 50 

La Princesse Sophia. 14" édition. 1 volume. ... 3 50 

Reine de beauté. 24° (''dition. i volume 3 50 

Le Roi des Grecs. 7« édition. 2 volumes. ..... 7 » 

Le Secret terrible. 8» édition. 1 volume 3 50 

La Sultane parisienne. 12« édition. 4 volume ... 3 50 
La Tète du ponte. 17« édition, i volume . . . • . 3 50 
La Vénus de Gordes. 9" édition. 4 volume .... 3 50 
La Vénus noire (suite et fin de la Fièvre de l'In- 
connu), i'i^QdiVmu i volume,, .,,,,..,, 3 59 
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EMILE BERGERAT 

Vie et Aventures de Caliban. 1 volume * . . . . 3 60 

ÉLIE BERTHET 

La Femme du Fou. 1 volume ', 3 » 

L'Herboriste Nicias. 1 volume 1... 3 » 

L'Incendiaire. 1 volume 3 » 

La Maison du Malheur. 1 volume 3 » 

Le Secret du Diamant. 1 volume 3 50 

Les Mondes inconnus. 1 volume illustré 4 » 

CAMILLE BIAS 

La Faustine. l volume 3 50 

Tante Zaret. 1 volume 3 50 

GEORGE BOIS 

Son Gendre. 1 volume ' 3 50 

Précoce. 5" édition. 1 volume 3 50 

F. DU BOISGOBEY 

L'Affaire Matapan. 2° édition. 2 volumes 7 » 

L'As de Cœur. 2" édition. 2 volumes 7 » 

La Bande rouge. 2« édition. 2 volumes 7 » 

La Belle Geôlière. 2" édition. 2 volumes 7 » 

Bouche cousue. 2" édition. 2 volumes 7 » 

Les Cachettes de Marie -Rose. 2« édit. 2 volumes. 7 » 

Le Chevalier Casse-Cou. 2« édition. 2 volumes . . 7 » 

I. — Le Camélia rouge. 

II. — La Chasse aux ancêtres. 

Le Cochon d'or. 3« édition. 2 volumes 7 » 

'Les Collets noirs. 2« édition. 2 volumes 7 « 

Le Coup de pouce. 7« édition. 1 volume 3 50 

Le Cri du sang. 2*' édition. 2 volumes 7 » 

Le Demi-Monde sous la Terreur. 2° édit. 2 volumes. 7 » 
Les Deux Merles de Monsieur de Saint-Mars. 2° 

édition. 2 volumes 7 » 

L'Epingle rose. 2» édition. 3 volumes 10 50 

L'Equipage du diable. 2° édition. 2 volumes ... 7 » 

Les Qredins. 2« édition. 2 volumes 7 » 

I. — Jean des Falaises. 

II. — Andrée de Ghamptocé. 

La Jambe noire. 2«' édition. 2 volumes ...... 7 » 

Jean Coupe-en-Deux. 2" édition. 1 volume .... 3 50 

Le Mari de la diva. 3« édition. 1 volume. .... 3 50 

Mérindol. 2» édition. \ volume 3 50 

Les Mystères du nouveau Paris. 7® édit. 3 volumes. 40 50 

L'CEil de chat. 2 volumes 7 » 

Où est Zénobie? 2° édition. 2 volumes 7 « 

L»o Secret de Berthe. 2" édition. 2 volumes 7 » 

Les Suites d'un duel. 3» édition. 1 volume .... 35^ 
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La Tresse blonde. 5« édition, i Allume 3 50 

La Vieillesse de M. Lecoq. 4« édition, t volumes. 7 » 

HENRI DE BORNIER 

Comment on devient belle. 1 volume, j . . . . • 3 50 

Le Jeu des Vertus. 1 volume 3 50 

La Lltardière. 1 vollime . ., 3 50 

ARMAND DUBÂRRy' 

L'Amour, au Monastère. 1 volume 3 50 

La Jolie Cabotine. 1 volume ; 3 50 

Le Prêtre dans la maison, i volume; 3 5tf 

. DUBUT DE LAFOREST 

Belte-Maman. 1 volume . 3 50 

La Baronne Emma, i volumn . , ^ . . . 3 50 

La Bonne à tout faire. 19^, édition. 1 volume . . 3 50 

Le Cornao. 20^ édition. 1 volume 3 50* 

Contes pour les Baigneuses. Il''* édition. 1vol. illuât. 3 hO. 

Documents humains. 1 volume • *. 3 50 

Les Dévorants de Paris. 1 volume- • «^ 3 50 

L'Espion Gismark (suite et fin des Dévorants ({e 

Paris), 1 Volume. 3 50 

L*homme de joie. 1 volume. • 3 50 

Mademoiselle Tantale < 3 05 

Mademoiselle de Marbeuf. 2^ édition. 1 volume .• 3 ^0 

EDOUARD DUCRET 

Paris Canaille *. . . . 3 50 

Le Baiser funeste. 2 volumes ^ . . . . .. 7 » 

AUGUSTE DUMONÏ 

Le Fils du Maître de Forges. 1 volume 3 50 

La Cartoinancienne. 1 volume • . . .* 3 50 

FERLUX 

Sous le Froc. 1 volume 3 » 

Autour d'un couvent. 1 volume {sous presse) ... 3 50 

GABRIEL FERRY 

Cap de fer. 1 volume 3 50 

PAUL FÉVAL 

Les Amours de Paris. 2 volumes. ........ 7 » 

Le Bossu, nouvelle édition. 2 volumes ...'.•. 7 ». 

Bouche-de-Fer. 5^ édition. 1 volume 3 50 

Fabrique de Mariages. 1 volume 3 50 

Le Capitaine Fantôme. 6» édition. 1 volume. ... 3 50 
Les Filles de Cabanil (suite et fin du Capitaine 

Fantôme. 6« édition. 1 volume .* . . . 3 50 

Les Habits noirs. 2 volumes 7 » 
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La Jeu de la Mort. 1 volume 3 50 

La Tontine infernale, (suite et fin du Jeu àe la 

Mort.) \ volume 3 50 . 

MadaCme Gil-Blas. 2« édition. 2 volumes . \ . • . 7 » 

Les Mystères de Londres. 2 volumes 7 .» ' 

Le Volontaire.'! volume « 3 50 

Les Dramss de la jeunesse, i volume 3 50. 

Les Deux Femmes du Roi. 1 v«lume 3 50 , 

La Tache rouge. 2 volumes 7 » 

• EMILE GABORIAU 

L'Affaire Lerpuge. 13« édition. 1 volume 3 50 

Les Amours d'une empoisonneuse. 5» édit. 1 vol. 3 50 

-^L'Argent des autres. 6» édition. 2 volumes. ... 7 » 

h — Les Hommes de paille. 

II. — La Pèche en ea*u trouble. 

Les Cotillons célèbres. 7« édit. 2 vol. illustrés. . . 7 ». 
Les Comédiennes adorées. 3<^ édition. 1 volume. . * 3 50 

La Corde au cou. 1^ éditien. 1 volume ....... 3 50 

La Clique dpréÂ. 7^ édition. 1 volume 3 50. 

-^Le Crime d'Orcival. 10© édition. 1 volume 3 50 

La Dégringolade, h' édition. 2, volumes.- 7 » 

I., — Un mystère (J'iniquité. 

II. — Les Maillefert. 

-^De Dossier n» 113. 12» édition. 1 volume ..... 3 50 / 

Les Esclaves de Paris. 6« édition. 2 volumes ... 7 * » • 

I. — Le Chantage. . ' 

II. — Le Secret de Ghampdoce. 

Les Gelis de bureau. ^'^ édition. 1 volume 3 50 

Le 1^° hussaras, histoire de l'engagé volontaire. 

22" édition. 1 volume ^. 3 50- 

Mariage d'aveiiture. 5« édition. M volume. . • .*. 3 50 

v^Monsieur Lecoq. 1^« édition. 2 volumes 7 » ' 

I. — L'enquête. 

II. — L'Honneur Hu nom> 

Le Petit Vieux des Batignolles. 9« édit. 1 vol. . 3 50 
—La Vie infernale. S» édition. 2 volumes 7 » • 

I. — Pascal et Marguerite. 

II. — Lia d'Arpjelès. 

Toutes les amoureuses. 4« édition. 1 volume. . . 3 50 

Tendrement. *1 voluma . 3 50 • 

La Vie et la mort dnin clown. 2 volumes 7 » 

I. — La Demoiselle en or. 

II. — La petite impératrice. 

CATULLE MENDËS ET RICHARD LESCLIDE 
La Divine Aventure. .1 volume • 3 50. 

.CHARLES MÉROUVEL 

Abandonnée. 6« édition. 2 volumes '7 

Angèle Méraud. 5» édition, i volume ••.••.. 
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Les Caprices de Laure. 1 volume ;^ 50 

La Comtesse Hélène. 1 volume 3 50 

Les Derniers Kérandal. 3« édition. 2 volumes . . 7 » 

I. — Mlle de Fonterose. 

II. — Juana Tréiari. 

Les Deux maîtresses. 4» édition. 1 volume .... 3 50 

Dian's de BrioUes. 4« édition. 1 volume 3 50 

pos à dos. 4" édition. 1 vQlume. 3 50 

Le Divorce de la comtesse. 1 volume 3 50 

Fleur de Corse. 4« édition. 1 volume . 3 50 

La Filleule de la duchesse. 2« édition. 1 volame . H 50 

Le Gué-aux-Biches. 3" édition. 1 volume 3 50 

Solange Fargeas (suite et. fin du Gué-aux- Biches) . 

3» édition. 1 volume 3 50 

Jenny Fayelle. 4" édition. 1 volume 3 50 

Le Krach. 5« édition. 1 volame . - . . 3 50 

Un Lis au ruisseau. 1 volume 3 5i) 

Le Marquis Gaétan. 6® édition, l volume 3 50 

Madame la Marquise. 18« édition. 1 volume ... 3 50 

Mademoiselle de la Condemine. 1 volume. ... 3 50 

Mademoiselle Jeanne. 1 volume 3 50 

La Maîtresse de Monsieur le Ministre. 3» édition. 

1 volume 3 50 

Le Mari de la Florentine (suite et fin de les Deux 

Maîtresses). 3" édition. 1 volame 3 50 

Le Péché de la Générale.. 4« édition. \ volume . . 3 5J 

Le Roi Crésus. 2 volumes , 7 » 

I. — Les Rosendaél. i volume. 

II. — Cœur de Créole. 1 volume. * 
Les Trémor. 2 volumes. 

I. — Le Gué aux Biches. 

II. — Solange Fargeas. 

Une Nuit de Noces, l volume 3 50 

La yeuve aux cent Millions. 2 volumes ..... 1 » 

LOUISE MICHEL 

Les Microbes humains. 1 volume 3 50 

Le Monde nouveau. 1 volume 3 50 

MIE D'AGHONNE 

Le Roman d'une femme honnête. 1 volume ... 3 » 
Une Courtisane en sabots. 1 volume 3 » 

EDOUARD MONTAGNE 
Les Amants de Madame Ferrier. 1 volume .. • 3 50 

CHARLES MONSELET 

La Belle Olympe. 1 volume 3 .!iO 

Les Frères Chantemesse. 2« édition. 2 volumes. . 7 )> 

I. — Un caprice de madame de Pompadour. 

II. — Un Amour de Louis XV. 



